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PROLOGUE. 


v 


En 1852, dans un charmant hôtel dos Champs- 
Élysées, à Paris, autour d’une table splendidement 
servie, dans une salle somptueuse, entourée de 
toutes les splendeurs et les magnificences de la 
fortune, du luxe et de l’art, étaient assis plusieurs 
convives appartenant aux plus hautes sphères du 
monde politique. 

Le colonel Florissant, le maître du lieu, était un 
jeune officier d’alcôve et d’antichambre, plus connu 
de Vénus que de Mars et ayant plus cueilli de 
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myrtes que de lauriers. Il devait son avancement 
rapide à ses agréments personnels et aux services 
politiques qu’il avait rendus. 

Autrefois on conquérait son épée ou ses éperons 
dans de rudes combats devant l’ennemi. Aujour- 
d’hui cette mode est changée ; la plupart des héros 
de notre histoire doivent leurs épaulettes et leurs 
décorations à l’appui d’une belle et facile pro- 
tectrice et au concours actif qu’ils ont prêté à 
une aventure nocturne que des moralistes exa- 
gérés, des criminalistes outrés, des législateurs 
trop sévères et des écrivains trop consciencieux ont 
qualifiée de guet-apens, de félonie, de trahison et 
de parjure. Il y a même des officiers puritains, des 
historiens à l’esprit étroit , des pamphlétaires 
exagérés, d’affreux pessimistes, en un mot, qui 
ont osé prétendre que ces beaux officiers ont cueilli 
leurs lauriers dans le sang de leurs concitoyens, 
sur le cadavre de la liberté égorgée. Eh bien, chose 
étrange, leur gloire n’en brille pas d’un moins vif 
éclat pour cela. Des historiens hors ligne, d’une 
impartialité incontestable, d’une moralité à toute 
épreuve : MM. (îranier de Cassagnac, Mauduit 
et C le ; des publicistes impartiaux et véridiques : 
MM. Paulin de Limayrac, Billault et Laguéron- 
nière; des jurisconsultes, des magistrats intègres, 
tels que Barochc, Tropîong et Rouher-Conchon ; 
des grands seigneurs comme MM. Fialin, dit de 
Persigny de Charamande, et de Morny, ont fait' 
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justice de toutes ces exagérations, prouvé leur faus- 
seté et rétabli les faits dans toute leur innocente 
simplicité. Eli bien, malgré cela, les mauvaises lan- 
gues persistaient à dire que c’était par les mêmes 
moyens déloyaux que M. de Morny, notre second 
convive, était parvenu aux plus éminentes posi- 
tions politiques. Il était autrefois un industriel 
taré, amant de cœur de femmes entretenues, cou- 
reur de coulisses, habitué du foyer de l’Opéra et 
du jockey-club ; depuis le sauvetage social, auquel 
il a puissamment contribué, il a passé à l’état 
d’Excellence et de millionnaire. Homme d’esprit, 
d’audace et non-moral, on lui attribue une haute 
origine. Il doit, dit-on, le jour aux amours adul- 
tères de la mère du plus haut et du plus puissant 
personnage des temps modernes, dont il est ainsi le 
frère de la main gauche. 

M. Finlin, son voisin, a une origine moins éle- 
vée, mais il n’en est pas moins célèbre pour cela. 
Ex-sous-officier cassé aux grades pour irrégula- 
rités graves dans sa comptabilité et dans sa caisse, 
il est, depuis, devenu célèbre par le rôle héroï- 
comique qu’il a joué dans deux échaufTourées 
fameuses. N’ayant ni inventé, ni contemplé les 
pyramides d’Égypte, il a cherché à les exploiter en 
les expliquant dans un écrit sublime resté obscur. 
C’est à lui cependant que l’on doit cette belle 
phrase, devenue si célèbre : « Replaçons la pyra- 
mide sur sa base, construisons une à une ses vastes 
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assises et couronnons son sommet du génie de la 
liberté. » Avant d’être monté au Capitole, M. Finlin 
avait rédigé et publié, à un seul exemplaire, un jour- 
nal, do ce nom, rare et très-peu recherché. Il a 
aussi inventé la question d’Occident, dès 1840, 
et fait une concurrence peu dangereuse à celle 
d’Orient, dont M. de Lamartine fut alors l’apôtre. 

Il s’est en outre, toute sa vie, livré à la culture 
d’une idée. L’inventeur de cette idée merveilleuse, 
passé depuis à l’état de Providence numéro 2 et de 
Sauveur numéro I, a répandu sur lui ses grâces 
omnipotentes et lui a octroyé plusieurs millions; 
il l’a fait comte et lui a donné la main virginale 
d’une do ses maîtresses pour le récompenser de son 
labeur persévérant et de sa foi robuste en Y idée. 

Depuis, notre illustre personnage, devenu une 
célébrité politique et. nobiliaire, fait dos discours- 
ministres, des harangues filandreuses au Sénat; il 
explique à sa façon les libertés anglaises et ses 
speeches sont très-goûtés en haut lieu. C’est un 
homme important, un sphinx puissant, que con- 
sultent les fidèles ratapoils ; un mot de sa bouche, 
un sourire, un froncement de sourcils, un cligne- 
ment d’yeux de lui, font la pluie ou le beau temps. 

M. Midelkerke, notre quatrième convive, est un 
célèbre Batave, possédé d’une passion farouche 
pour les beaux-arts depuis qu’il est l’heureux pro- 
tecteur ou plutôt le possesseur illégal d’une illustre 
princesse en off renommée pour son embonpoint, 
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sa vie orageuse et extraconjugale. À côté de lui, 
on admire M. Véreux-Rolina, Israélite espagnol, 
naturalisé Français, qui a eu l’insigne honneur de 
commander la milice citoyenne dans une circon- 
stance mémorable. Ses antécédents laissent beau- 
coup à désirer ; sa moralité a de vastes lacunes. Il 
a été, avec le concours de madame son épouse, le 
directeur-propriétaire d’un charmant établissement, 
dans lequel les amateurs ont pu admirer une dou- 
zaine de houris, non musulmanes et peu voilées. Il 
est juste de dire que depuis ce monsieur a bien ra- 
cheté ses écarts commerciaux et ses spéculations 
contraires aux bonnes mœurs, en contribuant à sau- 
ver la société, la morale, la famille et la religion. 
Chargé, dans une nuit célèbre de décembre, de 
crever tous les tambours de la garde-nationale 
pour empêcher de battre le rappel, il s’est acquitté 
avec le plus grand succès de cette haute mission 
sociale ; pas une seule p^au d’âne n’a échappé à la 
destruction. C’est à cette manœuvre héroïque qu’il 
doit sa fortune exceptionnelle. 

Enfin, on voyait encore dans cette réunion un 
prince charmant, le jeune Camcrata, qui contrastait 
avec scs compagnons par sa figure d’adonis ; on se 
demandait en le considérant s’il ne s’était pas four- 
voyé dans cette société de libertins consommés. 
Toute sa personne respirait la franchise, la con- 
fiance, l’honnêteté et la loyauté et contrastait avec 
son entourage de viveurs et de débauchés émérites. 

1 . 
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A côté de ces personnages célèbres, des dames 
non moins illustres étalaient leur lascive beauté en 
sablant le champagne. 

S. A. I. la princesse en o/f rayonnait de grâce et 
d’embonpoint. Descendante d’une des familles qui 
brillèrent à notre époque du plus grand éclat et qui 
tombèrent ensuite dans l’adversité pour se relever 
de nos jours, elle s’éprit dans sa jeunesse du bonnet 
d’ Astrakan et de la barbe persane d’un Russe million- 
naire, M . le comte QuatridoiT, costumé alors en Armé- 
nien ; elle l’épousa. Mais un beau jour le souverain 
de son cœur s’étant fait raser et ayant abandonné 
sa coiffura originale pour le simple gibus, notre 
beauté fantaisiste et capricieuse ne put plus voir 
son époux, même en peinture ; elle le répudia et 
s’adonna depuis cette époque à la culture exclusive 
des beaux-arts, avec l’intelligente et agréable colla- 
boration intime de M. de Midelkerke. 

Vient ensuite M mc de Cantade, fille d’un maré- 
chal célèbre et excentrique, plus constellé de dé- 
corations que couturé de cicatrices, qui a fait édifier, 
de son vivant, son mausolée, sur lequel il a écrit 
lui même : « Ci-c/ît un soldat. » La descendante de 
ce héros a fyérité de l’humeur vagabonde de son 
papa ; comme lui, elle monte à cheval, joue et fume, 
maniant mieux la cravache que l’éventail, l’éperon 
que l’aiguille à broder ; connaissant plus à fond le 
dictionnaire du sport que le langage prétentieux 
des salons du faubourg Saint-Germain, elle préfère 
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la société des officiers de cavalerie à celle des beaux 
fils de la haute fashion et des dames du Sacré- 
Cœur. Malgré son mariage en bonne et due forme 
et son époux légal, elle s’est prise d’une belle pas- 
sion pour M. de Florissant, qui la conduit à grande 
vitesse sur la voie des plaisirs faciles, des amours 
libres et des orgies romaines. 

M me Lebon, femme d’un ex-ambassadeur belge 
à Paris, a aussi jugé utile et profitable, pour elle, 
de donner de nombreux coups de canif dans son 
contrat de mariage. Elle a commencé ce travail 
attrayant avec un prince héritier du premier trône 
d’Europe, qui a eu la maladresse de se casser 
le nez sur les pavés de la capitale du monde civi- 
lisé. Ce collaborateur royal ne suffisant pas à la 
belle dame pour son gentil exercice, elle en a pris 
un second, l’illustre frère de la main gauche de 
l’homme Providence. Elle l’a logé dans un déli- 
cieux petit pavillon de son hôtel qu’elle a baptisé 
du doux nom de « niche à Fidèle. » Son nouveau 
néophyte et elle mirent une telle ardeur à leur 
besogne qu’au bout de quelques mois il y eut plus 
de coups de canif dans l’acte de mariage de la belle 
que d’étoiles sous la voûte azurée, de grains de 
sable sur les bords de la mer et de feuilles dans 
les forêts. 

Deux autres séduisantes personnes brillaient 
encore à côté des charmantes pécheresses dont 
nous venons de parler : la première, Marthe, 


Digitized by Google 



- 12 - 


était une actrice de talent , que son amour 
pour le jeune Caméra ta avait conduite dans ce 
temple de plaisirs. La seconde, assise a côté d’elle, 
était une belle jeune fdle de 17 à 18 ans, aux ban- 
deaux de cheveux noirs lissés sur son front poli, aux 
yeux brillants ombragés do longs et soyeux cils 
d’ébène ; elle avait un profil d’une grande beauté, 
un teint frais, des joues colorées du carmin le plus 
transparent, un sourire adorable, des lèvres de 
pourpre, un nez irréprochable et des dents de 
nacre; sa gorge était ferme et bien dessinée; sa 
taille fine, élancée et d’une grande élégance ; toute 
sa personne était pleine de charme et de séduction ; 
elle avait un pied d’enfant, une jambe ronde, un 
mollet andalous, une petite main de madone fine 
et gantée ; ses doigts délicats et effilés semblaient à 
peine toucher son verre quand elle l'effleurait gen- 
timent du bout de ses lèvres roses. Cette séduisante 
personne était une princesse, petite-fille d’un mo- 
narque détrôné, autrefois simple palefrenier, qui 
monta sur le trône d’une des plus belles villes du 
monde, et qui, plus tard, tomba sous les balles d’un 
Bourbon en cherchant à le renverser. 

A côté do la jeune princesse, dont nous venons 
de parler, on admirait une beauté d’un genre plus 
piquant encore; elle se nommait Zingarita. C’était 
une jeune femme au teint légèrement bruni par 
les feux d’un soleil méridional; comme sa voisine, 
elle avait de petits pieds disparaissant sous les plis 



de sa robe ondoyante ; sa main mignonne était un 
chef-d’œuvre d’art ; on voyait briller à son annulaire 
une magnifique bague ornée d’une topaze d’un 
grand prix, dont la grosseur contrastait avec la 
finesse de ses doigts et la délicatesse de sa main ; 
ses grands yeux, dans lesquels miroitait un reflet 
brillant, avaient sur leurs globes blancs les teintes 
brûlantes du soleil d’Afrique et étaient profon- 
dément fendus en amende ; ses cils et ses sourcils 
noirs étaient longs et soyeux ; ses cheveux épais 
et ondés paraissaient plus noirs que la nuit la plus 
sombre et se fussent même détachés sur de l’ébène ; 
ses lèvres, un peu fortes, brillaient, rouges comme 
deux cerises. Ses narines mobiles se gonflaient et 
indiquaient des ardeurs contenues: on apercevait 
dans son regard des éclairs de passions violentes ; 
sa carnation luxuriante, exubérante de jeunesse et 
de vie, était une tentation irrésistible ; sur sa peau 
apparaissaient les teintes chaudes des régions brû- 
lantes; des effluves magnétiques circulaient dans 
ses veines et rayonnaient autour d’elle ; une atmos- 
phère d’enivrantes séductions l’entourait; sa taille 
cambrée, ses poses séduisantes avaient tout le 
charme et toute la grâce de la panthère ; l’harmo- 
nie de ses formes, l’élégance de ses mouvements 
étaient indéfinissables ; en l’admirant, on enviait et 
on redoutait son amour. 11 y avait en elle de l’en- 
chanteresse et de la sirène, de la chatte et de la 
tigresse. Serait-on aimé ou dévoré par elle? Telle 
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était la question qu’on s’adressait involontairement 
en la voyant. 

— Avez-vous vu, disait Florissant, en s’adres- 
sant à Véreux-Rolina, cette belle Espagnole à la 
chevelure d’or bruni que tout le monde admirait 
aujourd’hui au bois de Boulogne? 

— C’est comme vous le dites une de mes compa- 
triotes, une ex-demoiselle d’honneur de la reine 
Isabelle ; elle vient d’arriver avec sa mère et son 
cousin d’Ossuna. 

— Ces dames viennent d’Espagne, sans doute, 
demanda M. de Finlin? 

— Non, dit M. de Morny; elles arrivent des 
eaux d’Allemagne, je crois. 

— Camerata doit savoir cela, fit observer Midel- 
kerke; ne vient-il pas de Baden-Baden? 

— Oui effectivement, j’ai eu le plaisir de ren- 
contrer ces belles voyageuses aux eaux. 

— Vous avez même eu l’heureux privilège de 
faire le voyage avec elles, dit malicieusement 
Zingarita. 

•7— C’est vrai, répondit le jeune prince, d’un air 
embarrassé, 

— Oui , et la belle Péninsulaire aux cheveux 
dorés a, paraît-il, produit une profonde impression 
sur votre cœur, ajouta la belle brune. 

— Comment savez -vous cela? 

— En ma qualité de gitana, je suis sorcière, je 
sais tout. Ainsi, par exemple, je puis, si vous le 
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désirez, vous donner les plus grands détails sur les 
particularités de votre séjour à Baden-Baden. 

— Je vous en dispense, indiscrète sorcière, 
dit Camerata en rougissant. Les rapports pas- 
sagers que j’ai eus avec MM”'* de Mondrigo 
sont trop insignifiants pour mériter d’être ra- 
contés. 

Marthe regardait le prince Camerata d’un air 
anxieux; elle était pâle comme une morte. 

— J’admire votre modestie ; je suis discrète 
comme une nécromancienne, et je n’abuse jamais 
des secrets que ma science me révèle. Tranquillise- 
toi, ma bonne Marthe; je veillerai sur ton prince 
charmant, et si la rousse Espagnole veut te l’en- 
lever, je saurai m’y opposer. 

— Puisque vous disposez d’un si grand pou- 
voir, ma charmante, vous devriez bien nous dire 
ce que viennent faire ici cette sénora et sa sé- 
duisante fille, et pourquoi elles ont quitté le beau 
pays des Espagnes pour venir se risquer dans 
les cohues de notre moderne Babylone, dit 
M. Finlin. 

— Je pourrai facilement répondre à la deuxième 
de ces questions, car il suffit d’avoir habité Madrid 
pour connaître le passé de MM racs de Mondrigo ; il 
n’est pas non pins besoin de prescience pour dire 
ce qu’elles viennent faire à Paris. 

Elles viennent chercher ici ce que toutes les 
jolies femmes espèrent y rencontrer : l’amour 
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et la fortune. Mais ce qui est beaucoup plus diffi- 
cile et ce que je puis faire cependant, c’est de lire 
dans leurs étranges destinées et de prédire, dès 
aujourd’hui, la fortune merveilleuse et inespérée 
qui les attend. 

— Est-ce que vous pourriez faire cela, Zingarita, 
lui demanda son interlocuteur? 

— Certainement, monsieur le comte. 

— Alors instruisez-nous des destinées extraordi- 
naires qui attendent la belle Espagnole. 

— Oui! oui! Zingarita, dirent tous les convives; 
racontez-nous ces choses étonnantes, cet avenir 
brillant promis à la belle Péninsulaire. 

— Eh bien, puisque vous voulez le savoir, ap- 
prenez quelle s’assoiera bientôt sur le premier 
trône du monde. 

— Quelle plaisanterie ! s’écrièrent tous les audi- 
teurs. 

— Cette rousse Espagnole deviendrait notre sou- 
veraine! Je crois, ma chère Zingarita, que vous 
poussez la plaisanterie un peu trop loin, dit 
M. Finlin. 

— Je ne plaisante pas, je vous assure cela, et c’est 
aussi vrai qu’il est certain qu’avant quelques mois 
nous aurons la douleur de pleurer la mort d’une 
de nos charmantes amies et de l’un de nos plus 
aimables cavaliers, ici présents, et qui succombe- 
ront tous les deux de morts violentes. 

— Zingarita, nous vous permettons de plaisan- 


Digitized by Google 



— \1 — 


ter tant que vous voudrez, et même de nous annon- 
cer que les empereurs épouseront des bergères, 
mais nous vous prions de ne pas nous attrister par 
vos prédictions de mauvais augure, dit M. de 
Morny. 

— Je n’ai nulle envie do troubler votre joie par 
mes divinations sinistres, mais ce qui est écrit au 
livro du destin arrivera, l’Espagnole régnera et 
deux d’entre nous seront morts avant peu. 

Marthe et Camerata échangèrent un regard plein 
d’une profonde tristesse ; on pouvait lire sur leurs 
physionomies les plus sombres pressentiments. 

— Voyons, gentille sorcière, dit Florissant, 
trêve de mauvais présages, fi soit de la rousse An- 
dalouse, buvons gaiement ; et puisque deux d’entre 
nous doivent bientôt mourir, c’est une raison de plus 
pour profiter de la vie et pour nous amuser. 

— Je bois, dit Midelkerke, à la santé des futurs 
morts. 

■ — Que la tombe leur soit légère, dit Véreux- 
Rolina. 

— A notre future souveraine, ajouta Morny, 
surtout si elle est belle et facile, bonne fille et 
joyeux-eonvive. 

— Sous ce rapport-là, dit Zingarita, la belle 
Mondrigo ne laisse rien à désirer; elle est belle, 
elle est joyeuse, elle sable le champagne comme 
une lorette et fume la cigarette comme une habi- 
tuée de l’Eldorado et des bals chicards. 
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— Alors à sa santé, s’écrièrent tous les convives. 

— De Profundis pour ceux d’entre nous qui 
iront bientôt souper chez les morts, dit Morny. 

— Je leur souhaite bon appétit, ajouta Midel- 
kerke. 

— Amen! psalmodia Florissant. 

Et l’orgie continua. 



/ 

PREMIÈRE PARTIE. 


LA REINE DES GITANOS. 
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Comme quoi le hareng; ne sent pas la caque. 


Plus d’un quart de siècle avant la scène que nous 
venons de raconter dans le prologue qui précède, il 
y avait à Malaga, port d’Espagne sur la Méditer- 
ranée, célèbre par ses fruits exquis, scs raisins 
secs et surtout ses vins lins, un riche marchand de 
denrées coloniales, nommé Kirck-Patrick. 

Cet honorable industriel possédait une charmante 
progéniture, composée de quatre adorables demoi- 
selles. 

L’aînée était surtout remarquable par sa préco- 
cité toute méridionale et par sa coquetterie. 

Elle avait à peine atteint sa seizième année 
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quelle dévorait déjà du regard les beaux cavaliers 
qui se promenaient le soir sur le môle pour respirer 
l’air frais de la mer. 

Quand les jours de fêtes elle assistait aux offices 
dans la vaste cathédrale avec ses jeunes sœurs, 
ainsi que doivent le faire toutes dévotes Espagnoles, 
ou lorsqu’elle allait à l’Alameda, promenade déli- 
cieuse, d’élégants cavaliers de la ville et de brillants 
officiers la suivaient amoureusement, lui disaient 
en passant de doux propos. Souvent les yeux bril- 
lants de la belle, ses regards veloutés leur répon- 
daient et trahissaient ainsi les besoins de son cœur 
et les ardeurs de ses sens. 

Le soir, on entendait sous les fenêtres de sa 
chambre à coucher les accords mélancoliques d’unc 
guitare, on voyait une ombre légère se glisser fur- 
tivement sous son balcon. 

La trop sensible beauté ne laissait pas ordinai- 
rement son galant se morfondre longtemps dans 
l’attente, surtout s’il était jeune et beau. 

Elle apparaissait de suite tenant à la main une 
précieuse échelle de cordes, à l’aide de laquelle son 
doux ami avait bientôt escaladé la terrasse, sur la- 
quelle elle le recevait dans ses bras amoureux. 

u Oh ! je laisse à penser pour ce» tendres amis, 

» Quelle fête c’était! c’était le Paradis! 

* Aussi ces deux amants, ces belles créatures, 

» Ces deux corps si parfaits, ces brûlantes natures 
» Prenaient tant de baisers, de plaisir, de bonheur, 

» Que la nuit s’écoulait sans calmer leur ardeur. » 
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Dire leur joie, leur délire est chose impossible, 
les heures fuyaient sur l’aile du temps plus rapides 
que l’électricité ; aussi quand les premières lueurs 
du jour venaient les rappeler à la réalité, ils 
s’écriaient naïvement comme Roméo et Juliette : 

» Quoi! déjà l’aurore?... déjà le chant de 
l’alouette? Hélas! il faut nous quitter!.... » 

Après une dernière étreinte, un dernier adieu, 
un tendre soupir, un doux baiser, les deux amou- 
reux se séparaient en se promettant de se revoir 
bientôt. Le galant Roméo, leste et léger, escaladait 
de nouveau le balcon discret. 

La tendre Juliette, bercée de doux songes, de 
rêves de grandeur et d’avenir brillant, réparait ses 
forces dans un doux sommeil. 

Le jour, la jeune sénora était le plus bel orne- 
ment de la boutique de son père, aussi tous les 
plus beaux jeunes gens de Malaga passaient et re- 
passaient devant la porte du magasin; les plus 
hardis entraient pour y faire des emplettes. Ils 
achetaient des oranges, des grenades, des ananas, 
des raisins secs ou des figues ; ce qui leur permet- 
tait de voir M lle Ivirck-Patrick, de lui débiter de 
doux propos, de lui faire de charmants compli- 
ments, de tendres aveux et même de brûlantes dé- 
clarations, quand la belle épicière était seule. 
Celle-ci recevait ses chalands avec la plus grande 
amabilité et un sourire gracieux. Elle écoutait leurs 
déclarations d’un air encourageant ; elle les remer- 
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ciait d’un sourire, d’une œillade, d’un mot et mémo 
quelquefois d’un serrement de main furtif. Sou- 
vent ses adorateurs sortaient du magasin le cœur 
bondissant, la tête en feu, pleins d’espérances et de 
bonheur. Tous se croyaient aimés et préférés. Et 
plus d’un, le soir, était heureux. 

Le papa Kirck-Patrick n’aperçovait rien ou fei- 
gnait de rien voir. Ses recettes allaient chaque jour 
en augmentant. Son commerce prospérait, sa fa- 
mille croissait et embellissait. 

La jeune épicière voyait tous les jours augmen- 
ter ses adorateurs, elle avait un nombre considé- 
rable de soupirants, mais les demandes pour sa 
main n’abondaient pas, les futurs époux étaient 
rares. 

Quelques demandes en mariage avaient cepen- 
dant été faites, mais seulement par des amoureux 
sans fortune et sans nom. Elles avaient été re- 
fusées. 

M lle Kirck-Patrick était ambitieuse, elle rêvait 
de hautes destinées, elle voulait devenir une 
grande dame, 'elle ambitionnait un titre nobiliaire, 
qui lui donnât accès dans le grand monde. Elle 
s’était mise en tête de prouver que si, comme le 
dit un proverbe populaire, « la caque sent tou- 
jours le hareng » , la réciproque de cet adage était 
fausse, elle tenait à honneur de démontrer, si elle 
devenait baronne ou comtesse, que « le hareng ne 
sent pas la caque, » Mais malheureusement jus- 
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qu’alors elle n’avait pas encore rencontré une occa- 
sion pour réaliser son projet. 

Parmi ses admirateurs, il y avait pourtant bon 
nombre d’hidalgos et jusqu’à des grands d’Es- 
pagne. Mais, hélas ! comme nous l’avons dit, aucun 
ne briguait l’honneur de devenir son époux. Un 
seul, peut-être, aurait consenti à une mésalliance, 
mais jusqu’alors la gentille Espagnole n’avait pu 
se décider à encourager son amour. Ce galant 
noble était pauvre et laid. 

C’était le vicomte de Séba, officier d’artillerie 
alors en garnison à Malaga, cadet de famille, 
n’ayant, cpmme on le dit vulgairement, ni sou ni 
maille; mais ce qui était pire encore, c’est que le 
pauvre vicomte était sot, laid et infirme. Il avait 
eu l’œil droit crevé par une explosion d’artillerie; 
depuis, il le recouvrait d’un affreux bandeau noir, 
qui lui donnait l’air le plus disgracieux et le plus 
repoussant. Tel était le seul époux noble que 
M lle Kirck-Patrick avait alors en perspective. On 
comprendra facilement qu’il n’était pas fait pour la 
séduire tout d’abord. 

Mais quelque laid, quelque sot, quelque disgra- 
cieux et quelque pauvre que fût M. le vicomte de 
Séba, il avait un frère aîné (M. le comte), riche et 
vieux, dont il était le seul héritier. C’était aux yeux 
de M ile Kirck-Patrick un avantage considérable, et 
qui méritait d’être pris en haute considération ; car 
si elle épousait M. le vicomte de Séba, non- 
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seulement elle serait vicomtesse, mais encore, à 
la mort du frère aîné de son époux, elle hériterait 
d’une couronne de comtesse et d’une grande fortune. 
Elle verrait alors ses plus chères espérances se réa- 
liser, et devant elle s’ouvrirait un avenir de gran- 
deur et de fortune. 

Elle résolut donc, sans plus tarder, de mettre 
tout en œuvro pour atteindre son but. Et depuis, 
chaque fois que le disgracieux vicomte venait dans 
son magasin, sous prétexte d’acheter des fruits et 
des bonbons, dont il se montrait très friand, la 
séduisante épicière l’accueillait avec le plus déli- 
cieux sourire, elle lui faisait les mines les plus 
provocantes en lui offrant sa marchandise; elle 
avait pour lui mille attentions délicates, mille pré- 
venances exquises. Elle lui offrait toujours ses 
fruits les plus beaux, les plus frais et les plus 
savoureux. 

— Prenez ces ananas, monsieur le vicomte, lui 
disait-elle en minaudant, ils sont exquis, je les ai 
conservés exprès pour vous. Je suis sûre que vous 
les trouverez excellents, 

— Merci, mademoiselle, lui répondait l’amou- 
reux en la dévorant de son unique œil, vous êtes 
aussi bonne que belle ; c’est bien aimable à vous 
d’avoir pensé à moi et de m’avoir conservé ces 
fruits. 

— Cela est tout naturel, ne doit-on pas toujours 
penser à ses amis? 
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— Ne me dites pas de ces choses-là, mademoi- 
selle, il y a de quoi me rendre fou. 

— Pourquoi cela, ne voulez-vous pas êti'e mon 
ami. 

— Oh si ! Au contraire, je suis trop content que 
vous vouliez bien me donner ce doux nom qui me 
rend si heureux. Personne, du reste, mieux que 
moi, ne mérite ce titre, car personne ne vous 
aime autant.... Ah! si vous saviez, mademoiselle, 
si vous pouviez lire dans mon cœur tous les senti- 
ments que j’ai pour vous, combien je vous aime ! 

— Je vous en prie, monsieur le vicomte, disait 
la rusée épicière en l’interrompant, calmez-vous; 
certainement que les sentiments que vous me 
témoignez m’honorent beaucoup, que j’en suis 
très touchée, très émue,... mais vous devez com- 
prendre que ce n’est pas à moi, que c’est à papa 
que vous devez dire cela, lui seul a le droit de dis- 
poser de ma main, et c’est à lui que vous devez la 
demander. 

— Ah! mademoiselle, vous me permettez, vous 
m’autorisez, vous me conseillez même de faire une 
démarche auprès de M. Kirck-Patrick pour lui 
demander votre main. Mais alors vous consentirez 
donc à devenir mon épouse, ma compagne adorée ? 

— Pourquoi pas, monsieur le vicomte, puisque 
vous m’aimez et puisque vous ne m’êtes pas indiffé- 
rent. Mais, je vous le répète, papa seul peut dispo- 
ser de ma main; en fille soumise, je me conforme- 


Digitlzed by Google 



— 28 - 


rai toujours à ses volontés, c’est donc à lui que 
vous devez d’abord vous adresser. 

— Oh! merci, merci mademoiselle, pour les 
bonnes paroles que vous venez de me dire, je cours 
de ce pas auprès de monsieur votre père pour vous 
demander en mariage ; mais avant le pauvre vicomte 
de Séba, ivre de joie, fou de bonheur, se précipita 
aux pieds de la belle boutiquière et lui prit la main 
qu’il couvrit de baisers. Au même moment, le papa 
Kirck-Patrick fit son entrée dans le magasin, 
tenant à deux mains un immense bocal plein de 
fruits à l’eau-de-vie. 

Le digne épicier à la vue du vicomte aux genoux 
de sa fille, fut pris d’une grande stupéfaction; il 
écarta ses mains, lâcha le bocal, qui tomba avec 
fracas sur la tête du vicomte, roula sur le plan- 
cher, se brisa en mille morceaux, éclaboussa et 
inonda le pauvre amoureux. 

A la vue de ses fruits couvrant le parquet, du 
liquide coulant de tous les côtés, la stupéfaction de 
l’honorable négociant se changea en colère. 

— Que faites-vous ici, aux pieds de Thérésa? 
dit-il au vicomte. 

— Monsieur, répondit celui-ci, en se relevant, 
ruisselant d’alcool, et semblable à un triton sor- 
tant de l’onde, au moment où vous êtes entré je 
demandais à votre demoiselle l’autorisation d’aller 
vous réclamer sa main et j’allais avoir l’honneur do 
le faire lorsque vous m’avez cassé ce vase sur la tête. 


— *■ 



— Oui, et en attendant, et sans doute dans la 
crainte d’un refus, vous commenciez par vous em- 
parer de cette main, objet de vos désirs, et vous la 
couvriez de baisers. 

— Monsieur, si vous saviez comme j’aime 
M ile Thérésa,vous comprendriez balbutia le ma- 

lencontreux amoureux, en secouant ses habits et en 
s’essuyant le front. 

— Tout cela est très-bien, monsieur, mais vous 
devez penser que je ne puis disposer de la main de 
ma fille sans son consentement. 

— Oh ! papa, s’il ne faut que mon consentement 
pour accorder ma main à M. le vicomte, je le 
donne. 

— Dès que ma fille consent à vous accepter pour 
époux, je n’ai pas d’objections à faire et je vous 
accorde Thérésa en mariage. 

— Oh! monsieur, oh! mademoiselle, comment 
vous exprimer ma reconnaissance et mon bonheur,? 
Je ne puis croire ce que je viens d’entendre ; une 
telle réalité, une telle perspective de félicité m’é- 
blouissent. 

— Voyons, calmez-vous, mon futur gendre, 
essuyez-voys, je vous ai tout mouillé, avec le con- 
tenu de mon bocal, mais aussi c’est, un peu de votre 
faute, vous déposiez des baisers si bruyants sur la 
main de Thérésa, vous m’avez tellement surpris, 
que j’ai oublié un instant mes pèches à l’eau-de- 
vie, et que je vous les ai laissé tomber toutes sur 
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la tête; quel dommage, de si bons fruits et qui 
m’avaient coûté tant de soins et tant de prépara- 
tions. Tenez, monsieur, goûtez-moi celui-ci, ajouta 
le brave épicier on ramassant une pêche, qui était 
restée sur un morceau du vase brisé, et vous me 
direz votre avis. 

Le pauvre galant, n’osant rien refuser au père de 
son adorée, prit la pêche et la dévora à belles dents. 

— Délicieuse, dit-il, combien je regrette, M.Kirck- 
Patrick, d’avoir été la cause involontaire de l'acci- 
dent qui vous est arrivé et de la perte de ces bonnes 
choses. 

— Consolez- vous, mon ami, j’en ai d’autres et 
des meilleures encore, le jour de vos noces avec 
Thérésa, nous en mangerons. Nous boirons du 
vieux Malaga sec, que je conserve depuis seize ans 
pour ce beau jour. 

— Ce sera avec bien du plaisir, cher monsieur, 
que je ferai honneur à votre cave. 

— Tout ceci est certainement une attrayante 
perspective pour vous, messieurs, dit Thérésa, mais 
vous me permettrez de ne pas tout à fait partager 
votre enthousiasme pour vos futures dégustations 
alcooliques, car je ne veux pas que le premier jour 
de mon mariage mon mari boive trop. 

— N’ayez nul souci de cela, ma chère Thérésa, 
je vous aime trop pour jamais vous sacrifier aux 
produits alcooliques de monsieur votre père, quel- 
ques délectables qu’ils puissent être. 
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— Je le pense aussi, mes enfants, mais n’ou- 
blions pas que Bacchus est père de l’amour, dit le 
respectable M. Kirck-Patrick, dont le nez bour- 
geonné et la rouge trogne n’indiquaient pas des 
habitudes de tempérance. 

Quelques semaines plus tard, M 11 ' Kirck-Patrick 
épousait M. le vicomte de Séba. 

Elle avait enfin, comme elle le disait elle-même, 
un mari responsable de ses œuvres. Nous avons 
déjà expliqué, dans un autre livre, bien connu 
du public, tous les avantages immenses qu’une 
femme intelligente rencontre dans le mariage ; nous 
ne saurions trop le répéter, malgré la subordina- 
tion et l’état d’infériorité dans lesquels le Code, dit 
civil, place la femme, et quoiqu’il dise que celle-ci 
doit fidélité, respect, soumission et obéissance au 
chef de la communauté légale, et quelle doit 
le suivre partout où • il lui plaira de la con- 
duire, dès que la cérémonie nuptiale est con- 
sommée ; il suffit à l’épouse d’un peu d’adrèsse pour 
faire de cette belle législation une lettre morte. Le 
mariage, qui aux yeux de la loi fait de la femme 
un mineur, est son grand émancipateur dans le 
monde. La jeune fille, qui ne pouvait faire un pas 
sans être suivie de ses respectables parents ou de 
sa duègne, qui ne pouvait adresser la parole, avoir 
la moindre relation d’amitié pure, avec un homme, 
dès quelle est mariée, qu’elle a un protecteur légal, 
devient libre comme l’air; elle peut avoir des amis, 
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des admirateurs, des galants, tous les hommes 
ont le droit et même le devoir de lui faire la cour ; 
elle peut, elle doit les écouter, raffiner avec eux la 
coquetterie, leur donner des espérances; son époux, 
sous peine d’être ridicule et do passer pour un 
homme grossier, mal élevé, doit trouver tout cela 
charmant, être aimable et prévenant avec les admi- 
rateurs de sa femme; il est mémo d’usage que 
parmi ceux-ci il en accepte un, sur la présentation 
de sa tendre moitié, en qualité d’ami de la maison. 

Alors ce dernier devient un autre lui-même qui 
le remplace, qui le supplante partout. Son couvert 
est toujours mis au domicile conjugal, il tient com- 
pagnie à madame, depuis la salle à manger, jus- 
qu’au salon et au boudoir; le mari doit s’estimer 
bien heureux si son Sosie veut bien limiter ses pri- 
vilèges au seuil de la chambre à coucher: celui-ci 
accompagne encore madame à la promenade, au 
prône, à la messe, aux courses, au spectacle et en 
soirée; au bal il danse avec elle; dans les prome- 
nades on le rencontre côte à côte avec madame, 
nonchalamment étendu au fond d’un riche coupé, 
pendant que le mari complaisant conduit l’équi- 
page; au bois, dans les courses pédestre, il s’égare 
avec l’aimable épouse de son ami; dans les sentiers 
solitaires, il jouit avec elle des plus mystérieux, des 
plus intimes tète-à-tèto sur le vert gazon, sur la 
tendre mousse, personne n’a rien à y voir. Quand 
madame pleure, il essuie ses larmes; quand elle 
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rit, il partage sa joie ; si elle a ses nerfs, lui seul 
peut l’approcher, il passe la journée entière et 
quelquefois la moitié de la nuit avec elle dans son 
boudoir. 


« Ce qu’il y fait, je pourrais vous le dire, 

» Mais je me tais par respect pour les mœurs. » 

Le mari débonnaire dit, et le monde répète avec 
lui : « Honny soit qui mal y pense. » Enfin, quand, 
grâce à tous ses gentils collaborateurs et surtout au 
concours dévoué de l’ami de la maison, l’épouse 
adorée donne un héritier à l’éditeur responsable de 
ses œuvres, c’est encore son bon ami qui en est le 
parrain. 

C’était pour jouir de ces privilèges et de beau- 
coup d’autres encore que M llc Kirck-Patrick avait 
épousé M. le vicomte de Séba. 


3 . 
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Un mnri comme il y en n peu et beaucoup. 


Les comtes de Mondrigo étaient d’honorables 
gentilshommes n’appartenant pas à la haute no- 
blesse, à la grandesse espagnole; ils faisaient partie 
de ec que l’on nomme les hidalgos. Les deux der- 
niers descendants de cette famille avaient joué un.’ 
certain rôle dans la guerre que l’Espagne soutint 
au commencement dit siècle contre le premier 
Empire. 

Sir \V. Napier, dans son Histoire de la guerre 
de la Péninsule (tome V, pages 20 et suivantes), 
nous raconte que « le comte de Mondrigo, cet 
éternel factieux, après avoir offert inutilement de 
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trahir son pays et de vendre son corps d’armée au 
frère de Napoléon, faisait alors décimer les soldats 
français par ses guérillas dans les rochers des Alpu- 
jarres; il avait été l’année prcédente, 1810, arrêté 
par ordre de la junte centrale, en compagnie de 
Palafox, mais relâché ensuite parce que les événe- 
ments avaient pris une tournure si grave que la 
junte n’avait pu s’occuper du jugement de son 
afTaire. Les machinations souterraines du comte 
de Mondrigo avaient cependant pris de telles pro- 
portions quelles avaient plusieurs fois mis en péril 
le gouvernement local. 

b Mais laissons parler M. Toreno lui-même, 
ajoute l’historien anglais que nous citons : 

» On pensait que le duc de l’Infantado n’igno- 
» rait pas les trames secrètes et les manœuvres du 
» comte de Mondrigo, que son esprit inquiet et 
» turbulent jetait constamment dans toutes sortes 
» d’intrigues. Tout à coup des symptômes d’insur- 
» rection se révélèrent à Grenade où le Mondrigo 
» avait quelques partisans et où il s’était, empressé 
» d’accourir pour s’emparer de la ville. Le général 
» anglais Doylo l’avait accompagné dans son 
» voyage, et le comte, instigateur toujours caché 
b des troubles et des séditions, souleva, le 
b 16 avril 1809, une émeute où les autorités 
b coururent les plus grands dangers. Leur perte 
b eût été certaine, si le comte de Mondrigo n’eût, 
b suivant son habitude, manque de courage au 
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» moment critique et craint de se mettre à la tête 
> du peuple insurgé et d’un régiment qui était 
b gagné en sa faveur. 

» La junte provinciale ayant échappé à ce coup 
» de main, reprit son ascendant et fit arrêter les 
» principaux instigateurs du complot. Mondrigo, 
» chef secret du mouvement, eût expié sa trahison 
» sans les prières du général Doyle, h qui sa qua- 
» lité d’Anglais donnait une certaine influence, le 
» comte fut seulement expulsé de la ville. Il se 
s réfugia à San-Lucar do Barrameda et ne renonça 
b ni à ses intrigues, ni h. ses trames contre l’indé- 
b pendance de son pays (1). b 

Tel était le comte de Mondrigo. 

Un traître qui offrait de vendre son pays, un 
lâche qui, après avoir poussé le peuple à l’insur- 
rection l’abandonnait. Son frère, l’époux de 
M llc Kirck-Patrick, suivait, en subalterne docile, 
les leçons anti-patriotiques, les intrigues et la for- 
tune de son frère aîné. 

Ce dernier apprit avec peine le mariage du 
vicomte; il considéra son union avec la fille d’un 
épicier, comme une mésalliance, et il témoigna à 
son frère tout son mécontentement. 

Mais ce dernier sentiment se changea bientôt en 
une grande colère quand M. le comte de Mondrigo 


(1) Toreno, Historia del Levantamienlo, tome III, page 168, 
Madrid, 1833. 
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eut connaissance de Ja vie scandaleuse de sa belle- 
sœur; quand il apprit que celle-ci n’interrompit 
pas, même pendant la lune de miel, ses rendez- 
vous galants ; quand il sut que la nouvelle épouse 
profitait adroitement des loisirs que lui faisait le 
service militaire de son mari pour se livrer à ses 
tendres ébats et pour donner un libre cours à ses 
passions effrénées. 

M. le comte de Mondrigo manda près de lui son 
frère cadet. 

— Monsieur, lui dit-il, nous sommes les deux 
seuls descendants des Mondrigo. Moi, je suis vieux 
garçon, vous, vous venez d’épouser une jeune ot 
jolie femme; vous vous êtes mésallié, il est vrai, 
car M" c Kirck-Patrick est une simple épicière. 
J’eussse cependant passé sur cette première tache 
faite au blason des Mondrigo, si votre épouse se 
fût conduite honorablement, si elle eût su apprécier 
comme il le mérite l’honneur que vous lui avez 
fait, en la faisant entrer dans notre illustre maison. 
Mais, loin de là, cette petite boutiquière, depuis 
qu’elle a l’honneur de porter notre nom semble 
s’étudier à le déshonorer ; elle affiche publiquement 
ses nombreux amants, elle les reçoit chaque jour 
chez elle pendant que vous êtes de service et pen- 
dant que vous montez vos gardes, on voit entrer le 
soir, chez votre femme, de jeunes et beaux officiers, 
vos collègues, qui passent la nuit avec elle et qui 
ne sortent que le lendemain matin. 
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Toute la ville est témoin de ses déportements, 
vous seul semblez ne pas vous en apercevoir. 

— Mon cher et honoré frère, répondit le pauvre 
vicomte, aussi stupéfait qu'effrayé de cette alga- 
rade, je crois que vous exagérez beaucoup, que 
vous vous trompez. Mon épouse est jeune, belle, 
coquette, légère, mais elle n’est pas coupable; 
plusieurs do mes meilleurs amis viennent la voir, 
il est vrai, mais c’est moi-même qui les lui ai pré- 
sentés ; je suis trop sûr de leur attachement, de leur 
affection sincère pour moi et de la vertu de ma 
femme pour avoir le moindre doute, pour conce- 
voir le plus léger soupçon, même après ce que 
vous m’avez dit. Ma femme est honnête, je vous 
l’assure, et j’ai la plus grande foi en elle. Vous la 
calomniez. 

— O confiance illimitée et stupide des maris pré- 
destinés, tu n’as d’égale que l’audace impudique de 
leurs épouses effrontées! dit le comte. Monsieur 
mon frère, franchement, vous me faites pitié. Un 
accident malheureux vous a obligé à porter un ban- 
deau disgracieux sur l’œil droit, et l’amour, ce dieu 
malin, vous en a placé un autre encore. plus épais 
sur l’œil gauche. Avant votre mariage vous n’étiez 
que borgne , vous voilà maintenant tout à fai t aveugle. 

— Mais enfin, mon frère, vous, me permettrez 
au moins de vous dire que... 

— - Non, monsieur, je ne vous permettrai pas de 
contredire ce que je vous ai affirmé ; la conduite de 
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votre femme est indigne; les preuves de ce que j’ai 
avancé sont nombreuses, les témoins surabondent, 
les faits cités par moi sont flagrants. Et comme je 
ne veux pas que le nom des Mondrigo soit traîné 
plus longtemps dans la boue et qu’il soit porté par 
les bâtards légaux, produits des amours de votre 
vertueuse épouse avec ses nombreux amants, je 
vous préviens que si vous ne vous séparez pas de 
cette Messaline, je me marie aussi, je vous déshé- 
rite. Veuillez bien réfléchir à ce que je vous dis là, 
car ma résolution est irrévocable. 

Le malheureux vicomte de Séba, aveuglé par sa 
passion et, c’est le cas de le dire, n’y voyant que 
d'un œil, ne crut pas un mot des accusations poi- 
tées contre son astucieuse moitié. Il refusa donc 
péremptoirement de se séparer d’elle, et il se 
brouilla ainsi avec son frère, qui mit ces menaces à 
exécution et qui épousa une jeuue femme. 

Mais heureusement, pour M. le vicomte et sur- 
tout pour sa chère Thérésa, M. le comte de Mon- 
drigo, malgré sa bonne volonté, n’eut pas d’en- 
fants. Les fatigues qu’il éprouva, suite naturelle 
et ordinaire de l’union disproportionnée d’un vieil- 
lard avec une jeune femme, ébranlèrent pro- 
fondément sa santé. 11 mourut sans enfants, peu 
de temps après son mariage et laissa, bien malgré 
lui, sa fortune et son nom à son frère et à sa belle- 
sœur. Cette dernière devint alors comtesse de 
Mondrigo. 
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Uné caverne du grand monde. 


En 184., il y avait dans un splendide hôtel de 
la rue de Tolède à Madrid, une fête magnifique ; 
h chaque instant de brillants équipages s’arrê- 
taient devant la porte ; de belles sénoras en descen- 
daient en costume de bal, en robes de mousseline, 
de satin blanc ou rose, garnies de dentelles; leurs 
chevelures noires parfumées étaient entremêlées de 
perles, ornées de lleurs, semées de pierres fines, 
surmontées de splendides diadèmes; sur leurs 
épaules gracieuses, autour de leurs cous élégants, 
scintillaient des rivières de rubis et de diamants; 
leurs yeux brillants lançaient des éclairs; les plus 
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aimables sourires erraient sur leurs bouches volup- 
tueuses ; leurs tailles fines, élancées, se dessinaient 
gracieusement sous la gaze et la dentelle; leurs 
gorges mobiles étaient enflées de soupirs amou- 
reux; leurs petits pieds mignons chaussés de satin, 
leurs jambes cambrées, leurs mollets voluptueux 
donnaient le délire à qui les contemplait. Toutes ces 
femmes, en général jeunes et belles, répandaient 
autour d’elles un parfum enivrant; on respirait 
dans leur atmosphère toutes les senteurs volup- 
tueuses, toutes les émanations de la sensualité. Les 
hommes qui les accompagnaient étaient pour la 
plupart des cavaliers accomplis, de beaux officiers, 
de brillants courtisans, de hauts personnages, des 
célébrités. 

Les salons de l’hôtel, dans lesquels se pressait 
cette foule parée et compacte, étincelaient de 
lumière, miroitaient de glaces, de cristaux, de 
dorures, de porcelaines, de ciselures ; partout un 
luxe effréné s’y étalait; les moelleux tapis, les 
soyeuses draperies, les gracieuses tentures, les guir- 
landes, les vases de fleurs y abondaient; des parfums 
brûlaient dans de précieuses cassolettes; des objets 
d’art, des vases de prix garnissaient les consoles; 
des tableaux de maîtres décoraient les plus belles 
salles; des buffets, garnis de mets exquis, de fruits 
rares, de pâtisseries fines, de vins extra, de fleurs 
odoriférantes, attendaient les convives; une musique 
entraînante invitait à la danse, exécutait des valses 
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voluptueuses, des polkas délirantes, des quadrilles 
harmonieux; danseurs et danseuses s’abandon- 
naient avec une contagion vertigineuse à toutes les 
séductions de cette harmonie enivrante. 

Les spectateurs voyaient alors, dans ce tourbillon 
de beautés piquantes, voltiger, comme des rêveries 
amoureuses, des formes, des couples voluptueux, 
qui fuyaient, disparaissaient et reparaissaient avec 
la rapidité de l’éclair. 

Au milieu de cette féerie captivante, deux admi- 
rables jeunes femmes attiraient et fixaient surtout 
le regard. 

L’une, svelte, élancée, à la peau du plus beau 
satin blanc, aux doux yeux bleus, aux traits régu- 
liers, ondulait avec toute la grâce d’une couleuvre. 
Sa chevelure surtout était remarquable ; c’était un 
flot d’or bruni, roulé en bandeaux épais, la cou- 
ronnant d’un diadème qu’eut envié une impéra- 
trice. 

L’autre beauté, gracieuse et faite au tour, à la 
taille cambrée, aux épaules rondes, au sein ferme, 
avait la peau colorée de toutes les teintes chaudes 
des femmes du midi; ses grands yeux noirs 
projetaient des éclairs voluptueux ; ses cheveux 
très-légèrement crêpés ressemblaient à un bloc de 
jais; sa bouche était une volupté, ses lèvres deux 
grains de corail, ses dents des perles, son sourire 
un enivrement; ellebondissaitcomme une panthère, 
dont elle avait la souplesse; ses pieds avaient 
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des ailes; ils donnaient des éblouissements; sa danse 
était, un vertige et toute sa personne une séduction 
magnétique. 

Un observateur attentif aurait pu facilement 
remarquer dans un coin de la salle un homme d’un 
certain âge, aux moustaches grisonnantes, ayant 
l’apparence d’un militaire en costume bourgeois, et 
portant sur sa poitrine plusieurs décorations; cet 
homme ne perdait pas du regard la seconde dan- 
seuse dont nous venons de parler ; il la suivait dans 
le vertige de scs évolutions rapides ; il la dévorait 
des yeux, et il paraissait complètement absorbé dans 
sa contemplation. 

Quand la valse fut terminée et que la belle et 
sémillante jeune beauté eût regagné sa place, 
accompagnée de son cavalier, son admirateur 
mystérieux s’approcha de la maîtresse de la 
maison et lui parla bas en lui désignant du 
regard la jeune personne qu’il venait d’observer 
d’une si étrange façon. Après quelques minutes 
d’un entretien animé avec le monsieur décoré, la 
dame lui dit : 

— Monseigneur, je tiens votre parole et je 
compte sur votre promesse. Après que vous m’au- 
rez vue disparaître avec l’objet de votre passion 
ardente, tenez-vous près de ce timbre, et, quand 
vous l’entendrez frapper trois coups, venez nous 
rejoindre dans le boudoir rouge, tout au fond de 
l’orangerie ; ce sera le moment. 
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— Comptez sur ce que je vous ai promis ; vous 
savez que je suis tout-puissant, mais hâtez-vous, 
car je brûle d’impatience. 

— Monseigneur, je suis à vos ordres, à bientôt. 
Espoir et bonheur; mais n’oubliez pas que je veux 
être dame d’honneur de la reine. 

A ces mots, la sénora quitta son interlocuteur 
et alla rejoindre la séduisante valseuse. 

Deux minutes après, toutes deux sortaient du 
salon en causant d’une façon amicale et très- 
intime. 

Elles arrivèrent bientôt dans une serre magni- 
fique, pleine de camélias fleuris, d’orangers et de 
citronniers aux pommes d’or, de grenadiers aux 
fruits rouges, de myrtes embaumés et d’une multi- 
tude de plantes et d’arbustes indigènes et exotiques. 
A l’extrémité opposée de cette serre se trouvait un 
admirable petit boudoir en velours grenat. La dame 
poussa un ressort, et la porte de ce charmant et 
solitaire réduit s’ouvrit: la maîtresse du lieu y en- 
tra à la suite do sa jeune compagne. Une lampe de 
cristal était suspendue au plafond et répandait dans 
ce lieux mystérieux une douce clarté, à la fois mé- 
lancolique et poétique. L’atmosphère y était tempé- 
rée et parfumée, les tentures élégantes, les meubles 
d’un goût exquis, la décoration simple et recher- 
chée, tout respirait dans cet intérieur l’opulence et 
la distinction. Il pouvait être à la fois le temple de 
l’amour ou du recueillement. 


Diqit 
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Sur l’invitation de sa conductrice, la piquante 
danseuse s’assit auprès d’elle sur un moelleux 
sofa. 

— Ma chère amie, lui dit la première, je vous 
ai conduite ici afin de causer avec vous sans 
être dérangée. J’ai des choses graves et qui vous 
intéressent au plus haut point à vous apprendre. 
J’espère que vous voudrez bien me pardonner le 
plaisir dont je vous prive en vous dérobant à cette 
fête, où vos charmes brillaient d’un si vif éclat et 
où votre beauté resplendissait au premier rang. 
Mais, je vous l’ai dit, j’ai à vous entretenir de 
choses sérieuses, de votre avenir, de votre bonheur 
peut-être. 

— Parlez donc et au plus vite, madame, car vous 
piquez au plus haut degré ma curiosité, et je suis 
très-impatiente de savoir ce que vous avez à me 
dire. 

— Voici, ma toute belle, d’abord, j’ai reçu ce 
matin une lettre de votre maîtresse de pension 
qui m’annonce une mauvaise nouvelle. Je ne vous 
l’ai pas communiquée plus tôt dans la crainte de 
vous attrister et de vous empêcher d’assister à 
ma soirée, ce qui eût été bien dommage, car vous 
en êtes le plus bel ornement. Mais, maintenant, 
je crois ne pouvoir différer plus longtemps cette 
communication. J’espère, chère amie, que vous 
serez courageuse, que vous ne vous laisserez pas 
abattre par la mauvaise fortune, et que vous n’ou- 
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blierez pas que vous avez dans ma fille et moi des 
amies dévouées, qui vous aiment beaucoup et 
qui ne vous abandonneront pas dans la mauvaise 
fortune. 

— Je vous en prie, madame, ne prolongez pas 
mon anxiété; je suis forte et résolue; dites-moi vite 
de quoi il s’agit. 

— Voici la lettre dont je vous ai parlé; veuillez 
la lire ; elle vous instruira de tout. 

La jeune demoiselle prit la lettre que lui donna 
la dame et lut : 


a Ma chère dame, 

» Je viens de recevoir uno bien mauvaise nou- 
velle ; la vieille dame qui avait placé Zingarita 
chez moi vient de mourir subitement, sans laisser 
l’argent nécessaire pour acquitter le trimestre pro- 
chain de la pension de cette chère enfant. 

» Comme je connais votre amitié et votre dé- 
vouement pour elle, je vous prie de l’informer de 
ce malheur et de l’assurer de l’intérêt que je lui 
porte. Dites-lui que, jusqu’à ce quelle ait pris une 
décision, ma maison respectable lui sera toujours 
ouverte. Du reste, je suis encore payée de sa pen- 
sion jusqu’à la fin du niois prochain. D’ici là, 
elle aura le temps de se pourvoir et de prendre 
un parti. 
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» Veuillez lui dire aussi combien je suis sen- 
sible à son malheur et l’embrasser pour moi. 

» Agréez, etc » 

A cette lecture, des larmes nombreuses humec- 
tèrent les yeux de la pauvre Zingarita, car c’était 
elle qui était dans le petit boudoir, et la dame qui 
lui parlait était la comtesse de Mondrigo. 

— Hélas! dit-elle je redoutais déjà depuis 
longtemps un malheur; j’avais comme un pres- 
sentiment de ce qui m’arrive. Quand, comme moi, 
on est seule au monde, on doit s’attendre à tout. 
Que vais-je devenir? ajouta-t-elle, en fondant en 
larmes. 

— Ne vous désolez pas comme cela, ma chère 
amie ; on ne vous abandonnera pas ; il n’y a 
rien de désespéré. Il est très-probable aussi que les 
personnes mystérieuses, qui ont pris soin de vous 
jusqu’à ce jour, vous continueront leur tendre sol- 
licitude, et que vous aurez bientôt de leurs nou- 
velles. Il ne vous manquera jamais, dans tous les 
cas, ni appuis, ni soutiens. Tout à l’heure l’illustre 
général N..., tout-puissant à la cour, me faisait 
l’honneur de m’entretenir de vous. Il me disait 
qu’il ressentait pour vous la plus vive affection* la 
plus profonde sympathie, et qu’il serait très-heu- 
reux si vous vouliez lui permettre de vous les té- 
moigner. 

En disant cela , madame la comtesse appuya 
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négligemment trois fois sur le bouton d’un timbre 
à la portée de sa main et adroitement dissimulé 
dans les reliefs d’une boiserie. 

— Remerciez pour moi l’illustre général, dit 
Zingarita, dites-lui que je suis très-sensible à ses 
bons sentiments, si, comme je l’espère, ce sont 
ceux d’un ami sincère, honnête et respectueux; 
d’un frère ou d’un père seulement. 

— En pourriez-vous douter, chère amie ; le 
général est un homme si noble, si honorable, un 
grand seigneur si généreux. Aussi, je pourrai vous 
le présenter tout à l’heure; il en sera très-heureux ; 
vous aurez en lui un protecteur dévoué et puissant. 

A peine ces dernières paroles étaient-elles pro- 
noncées que l’on entendit frapper discrètement. La 
porte s’ouvrit presque aussitôt et le général, lui- 
même, entra. 

— Pardon, mesdames, dit-il, de venir vous 
poursuivre ainsi jusque dans ce charmant réduit, 
mais tout le monde vous réclame et, moi-même, 
je suis très-impatient de vous voir. 

— Comment donc, monseigneur, mais c’est trop 
aimable de votre part d’être venu jusqu’ici, ré- 
pondit la dame. Nous parlions justement de vous 
quand vous êtes entré. Je disais à cette belle en- 
fant tous les bons sentiments que vous avez pour 
elle et combien vous serez heureux de lui être utile 
et agréable. 

— Vous êtes trop bonne, madame; je vous suis 
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très-reconnaissant pour tout le bien que vous 
disiez de moi, et je serais, surtout, très-heureux 
si mademoiselle daigne accepter mes sentiments 
affectueux, mon dévouement et.. . 

— Excusez-moi, général, dit la comtesse en 
interrompant ce dernier, de vous laisser seul un 
moment avec Zingarita, mais j’ai des ordres à 
donner. 

— Faites, madame, je serai désolé de vous 
déranger, et, si mademoiselle veut bien me per- 
mettre de lui tenir compagnie, ce sera pour moi 
une grande faveur. 

Sans attendre la réponse de Zingarita, encore 
toute troublée de la brusque apparition du général, 
la dame disparut après avoir discrètement fermé 
la porte du boudoir. 

— Quelle faveur pour moi, mademoiselle, d’être 
seul avec vous; qu’il y a longtemps déjà que j’as- 
pire à ce bonheur, dit le général en s’asseyant 
près de Zingarita et en lui prenant la main. 

Celle-ci, encore toute troublée par la lecture de 
la lettre qui venait de lui être communiquée, ne 
se rendait pas bien compte de sa situation; elle 
laissa faire le général, et elle lui abandonna sa 
main, qu’il pressa tendrement. 

— Séchez vos beaux yeux, charmante Zinga- 
rita; oubliez les mauvaises nouvelles qui viennent 
de vous arriver; ainsi que M me la comtesse a dû 
vous le dire, je serai au comble de mes vœux en 
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réparant ce malheur; et si ce n’était pas faire 
preuve d’égoïsme, je remercierais volontiers le 
hasard qui m’a ainsi fourni une occasion de vous 
être utile. 

— Vous êtes bien bon, monseigneur, répondit 
Zingarita en essuyant ses larmes; qu’ai-je donc 
fait pour mériter autant d’intérêt? 

— Vous me le demandez, mademoiselle; dès lo 
premier jour où je vous ai rencontrée chez M me la 
comtesse, vous avez produit la plus profonde im- 
pression sur mon cœur ; depuis lors, je n’ai aspiré 
qu’au bonheur de vous dire combien je vous aime 
et de vous faire partager les sentiments que vous 
m’avez inspirés. 

— Monsieur, vous m’effrayez, dit Zingarita en 
retirant vivement sa main; M mc la comtesse m’avait 
bien dit que vous aviez pour moi une amitié fra- 
ternelle, un grand dévouement, un désir ardent de 
m’obliger; mais je n’avais pas soupçonné le véri- 
table caractère de votre affection; sans cela, soyez- 
en bien persuadé, monseigneur, je ne serais pas 
restée seule ici un instant avec vous. Maintenant, 
permettez-moi de me retirer. 

— Je vous en prie, mademoiselle, ne soyez pas 
si cruelle ; daignez ne pas mal interpréter mes pa- 
roles. J’ai pour vous, comme on vous l’a dit, le 
dévouement le plus absolu ; mon plus grand désir 
est de vous rendre heureuse, de vous créer une 
position digne de votre beauté, de votre mérite et 
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de mon amitié si tendre. Mais Iaissez-moi au moins 
espérer que vous partagerez un jour les sentiments 
que vous m'inspirez. 

— Monsieur, un grand seigneur comme vous, 
un ministre tout-puissant, qui règne en favori sur 
le cœur de la reine, ne peut avoir pour une pauvre 
fille comme moi qu’un de ces caprices passagers, 
aussitôt éteints que satisfaits. Ce que vous me pro- 
posez, c’est la honte et le déshonneur dans l'opu- 
lence. Eh bien, je refuse ; je préfère la misère. 

A ces mots, Zingarita se leva pour sortir; mais 
elle essaya inutilement d’ouvrir la porte ; elle était 
solidement fermée. 

Le général N , qui s’était aussi levé, la con- 

templait d’un œil d’oiseau de proie. 

— Monsieur, dit-elle en se tournant de son côté, 
avez-vous donc l’intention de me retenir ici prison- 
nière? 

— Adorable Zingarita, pardonnez-moi, mais 
l’amour que j’ai pour vous est si violent que je 
suis décidé à tout plutôt que d’y renoncer. Voyons, 
soyez raisonnable, acceptez mes propositions. Que 
deviendrez-vous seule, isolée, sans appui, sans 
parents, sans argent; .ne serez-vous pas toujours 
obligée de succomber ; ne vaut-il pas mieux être 
heureuse avec moi ; vivre dans le luxe, entourée 
de toutes les jouissances que procure la fortune? 

En disant cela, le général s’approcha de Zin- 
garita et entoura sa taille d’un de ses bras. 
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Sois à moi, lui dit-il, et tous tes désirs seront sa- 
tisfaits; tu seras plus heureuse que la reine. 

— Non, laissez-moi, répondit la jeune femme 
en cherchant à lui échapper, laissez-moi, ou j’ap- 
pelle, je crie au secours ! 

— Ce serait inutile, dit N , nous sommes 

seuls ici, isolés ; tes cris ne seront pas entendus, et, 
le fussent-ils, personne ne viendrait. Toute résis- 
tance serait superflue, mieux vaut donc m’accorder 
de bonne volonté ce que je puis prendre par force. 

En disant cela, ce misérable enlaça de plus 
en plus étroitement sa victime. Cette dernière se 
défendit courageusement; elle appela à son aide, 
au secours; sa voix se perdit dans l’immensité 
des appartements et des corridors de la serre ; ses 
efforts furent vains, ses forces s’épuisèrent dans 
une lutte inégale; succombant bientôt de fatigue, 
d’émotion, d’épouvante, elle tomba sur un canapé 
et s’évanouit. Quand elle revint à elle, longtemps 
après, elle était seule ; elle se rappela bientôt ce qui 
s’était passé et s’aperçut quelle avait été victime 
du plus abominable, du plus infâme des attentats. 

Perdue de honte et de désespoir, elle se précipita 
dans les corridors, descendit les escaliers et gagna 
la rue, en jurant de ne jamais rentrer, que pour se 
venger, dans cet hôtel maudit, témoin de son dés- 
honneur. 
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La rencontre imprévue. 


Il est plus de minuit; le ciel est clair et transparent; 
les étoiles scintillent dans l’azur bleu; de douces 
brises tièdes bercent amoureusement les cimes des 
arbres ; la capitale des Espagnes est plongée dans 
un doux sommeil ; le chant du rossignol ou les ac- 
cords do quelque guitare amoureuse troublent 
seuls le silence de la solitude et le repos de la nuit. 
Les rues et les promenades de la ville sont désertes ; 
si quelques ombres se glissent furtivement, ce sont 
celles de quelques couples amoureux, d’un larron 
ou d’un alguazil. 

Quelqu’un qui se fut alors promené au Campo- 
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Grande, aurait aperçu assis, sur un banc désert, 
dans l’ombre des grands arbres, une jeune 
femme d'une grande beauté; elle était pâle, muette 
et immobile; on l’aurait facilement prise pour un 
marbre antique ; des larmes pétrifiées se voyaient 
dans ses grands yeux hagards ; son regard errait, 
dans l’ombre, à l’aventure sans rien voir. On devi- 
nait qu’elle était absorbée par une sombre contem- 
plation intérieure ; qu’il y avait en elle un abîme de 
souffrances; que le malheur, la fatalité ou le dé- 
sespoir avaient creusé un gouffre dans son cœur et 
qu’elle était étrangère à la vie extérieure. Cela était 
si vrai, qu’il y avait devant elle, depuis quelques 
secondes, sans quelle l’eût vu, un homme grand et 
svelte; aux cheveux noirs, épais et crépus; aux 
yeux intelligents; au regard plein d’éclairs sous 
des longs cils soyeux; au nez arqué; au teint oli- 
vâtre; ayant le profil bien dessiné et l’ovale du 
visage légèrement allongé, la barbe rare et noire, 
les moustaches clair-semées et frisées, les dents 
polies, blanches et régulièrement espacées, les 
lèvres un peu minces. Ce personnage, jusqu’alors 
invisible pour elle, avait l’air contemplatif et médi- 
tatif des Orientaux ; il semblait absorbé dans un 
minutieux examen. 

Tout à coup, la jeune femme sortant de sa con- 
templation, poussa un cri et se leva effrayée; au 
milieu des objets divers qui l’entouraient, elle venait 
d’apercevoir l’homme qui la regardait, muet et 
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immobile, depuis un instant. Et son esprit était sans 
doute sous l’empire d’un souvenir des plus pénibles, 
car elle se crut menacée d’un grand danger. 

A ce symptôme de terreur, l’inconnu ôta le 
berret rouge qui couvrait sa tète, s’inclina avec un 
profond respect devant la jeune femme et lui dit 
d’une voix pleine de douceur. ' 

— N’ayez nulle crainte, mademoiselle, je suis 
un ami, je veillais sur vous et j’attendais le mo- 
ment favorable pour vous adresser la parole, car je 
suis chargé d’une mission auprès de vous. 

— D’une mission, monsieur; je comprends, 
vous êtes un envoyé, un agent de ce misérable, du 

général N , laissez-moi, allez-vous-en et dites- 

lui qu’il n’aura jamais que ma haine et mon 
mépris. 

— Je vous en prie, mademoiselle, calmez- vous; 
je ne viens pas de la part de l’homme dont vous 
parlez ; je ne suis pas un émissaire du favori de la 
reine d’Espagne ; je viens auprès de vous envoyé 
par une personne qui vous aimait beaucoup et pour 
laquelle, mes compagnons et moi, nous avions une 
grande vénération. Elle est morte depuis deux 
jours ; à sa dernière heure, elle m’a chargé d’une 
mission pour vous, et c’est cette mission que je 
viens remplir. 

— Puisque vous venez de la part de ma bien- 
faitrice, de ma seconde mère, parlez, monsieur, je 
vous écoute. 
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— Je suis chargé d’abord, mademoiselle, de 
vous remetttre l’anneau quelle avait toujours au 
doigt et que vous devez connaître, car elle m’a 
ditque vous l’avez souvent considéré avec curiosité. 

— Voyons, monsieur. 

L’envoyé tira alors d’un petit étui en chagrin 
une bague magnifique, ornée d’une énorme topaze 
de la plus belle eau ; il la tendit à la jeune femme 
en lui disant : 

— Eh bien, mademoiselle, reconnaissez-vous 
cette bague? 

— Oui, monsieur, c’est bien là l’anneau de ma 
protectrice ; je 11e puis pas me tromper ; il n’y a pas 
chez tous les joailliers et dans tous les écrins d’Es- 
pagne une pierre semblable à celle-ci. 

— Veuillez donc, mademoiselle, garder cette 
bague et ne jamais vous en séparer; c’est là le 
dernier vœu d’une mourante. Maintenant, si vous 
avez confiance en moi, ayez la bonté de me sui- 
vre, car j’ai d’importantes communications à 
vous faire et encore beaucoup de choses à vous 
remettre. 

— Monsieur, vous êtes venu à moi au nom de 
la seule personne qui m’ait jamais témoigné une 
affection sincère; vous m’avez remis de sa part la 
bague quelle portait toujours; vous me dites d’aller 
avec vous pour vous faciliter le moyen de complé- 
ter, auprès de moi, la mission dont ma bienfaitrice 
vous a chargé. Eh bien, malgré l’heure avancée de 
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la nuit, je suis prête à vous suivre. Où allons-nous ; 
est-ce bien loin? 

— Non, mademoiselle, à quatre milles environ, 
et, comme j’avais prévu le cas où vous consentiriez 
à me suivre, j’ai là, à quelques pas de cette prome- 
nade, une voiture attelée qui nous attend ; nous 
n’aurons qu’à monter dedans, et dans trois quarts 
d’heure nous serons arrivés à destination. 

— Zingarita, car c’était elle, — les lecteurs 
l’ont sans doute reconnue, — et son compagnon se 
placèrent tous les deux dans la voiture qui les 
attendait et qui partit aussitôt au grand trot. 

— Maintenant que nous sommes en route, dit 
Zingarita, voulez-vous bien me dire où vous me 
conduisez ? 

— Parfaitement, je vous mène au camp des gitanos. 

— Au camp des gitanos! Est-ce que c’était là que 
résidait ma bienfaitrice, et vous-même, mon guide 
inconnu et mystérieux, seriez-vous de cette tribu 
de nomades? 

— Oui, mademoiselle, commes vous le dites, 
votre protectrice habitait parmi nous et, moi-même, 
je suis un gitano. 

— Ce que vous m’apprenez-là , monsieur, me 
paraît bien étrange; je ne me serais jamais doutée 
que cette vénérable dame, à l’air si respectable, 
était une gitana, et je n’aurais jamais supposé que 
j’irais la nuit, seule avec un inconnu, au milieu de 
toute une tribu de ces bohémiens. 

5 . 
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— Soyez sans inquiétude, mademoiselle, la 
vieille dame qui m’a envoyé près de vous n’en était 
pas moins respectable quoique habitant au milieu 
de nous, et votre bourse, votre vie et votre honneur 
seront plus en sûreté sous les tentes des gitanos 
quo dans les palais des souverains ou dans les sa- 
lons du grand monde. 

A ces mots, le beau front de Zingarita se plissa ; 
un nuage de tristesse passa sur lui; un pénible sou- 
venir, celui de la violence infâme dont elle avait 
été victime, venait de traverser son esprit. 

— Je vous crois sans peine, monsieur, car il 
serait difficile de rencontrer plus de corruption, de 
vices et de crimes qu’à la cour ou chez les grands 
personnages. 

L’impression fâcheuse que le souvenir de la 
violence du général N avait produite chez Zin- 

garita s’effaça peu à peu. Le temps s’écoula rapide 
en conversation, et bientôt la voiture s’arrêta : nos 
deux voyageurs descendirent ; ils étaient arrivés. 

Dans une vaste plaine, devant un joli bois d’oran- 
gers et de chênes-liége, s’élevaient un nombre con- 
sidérable de tentes, sept ou huit cents. Arrivée 
devant la première, Zingarita en vit sortir deux 
hommes, qui adressèrent la parole à son compa- 
gnon dans un langage inconnu d’elle. Après quel- 
ques paroles et quelques signes mystérieux échan- 
gés entre les interlocuteurs, les nouveaux arrivés 
purent entrer dans le camp en toute liberté. 
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Ses habitants dormaient; aucune lumière ne 
brillait sous les tentes; les rues étaient désertes; les 
étoiles les éclairaient seules. 

Arrivé au centre du camp, devant une tente 
d’une belle apparence, le conducteur de Zinga- 
rita écarta un rideau, et la jeune femme put aper- 
cevoir l’intérieur du logement très-bien éclairé 
et meublé avec luxe. 

— Cette tente, dit le compagnon de Zingarita, 
en la faisant entrer, était celle de votre protectrice ; 
elle sera la vôtre pour cette nuit et pour plus tard 
si vous le voulez. 

La jeune femme, de plus en plus surprise de ce 
qu’elle voyait et surtout de ce qui lui arrivait, ma- 
nifesta son étonnement à son introducteur. 

— Je ne me serais jamais figuré, lui disait-elle, 
qu’il y eut d’aussi beaux logements chez les gita- 
nos. Voici des tapis des Gobelins, des glaces de 
Venise, des vases de Florence, des meubles Renais- 
sance, des bronzes, des candélabres, des porce- 
laines, des tentures, des fleurs qui feraient envie à 
des grandesses d’Espagne. 

— Cela ne vous étonnera plus quand vous con- 
naîtrez le rang élevé qu’occupait parmi nous votre 
bienfaitrice. Ouvrez cette petite cassette dont voici 
la clef ; vous trouverez dedans des papiers vous con- 
cernant; lisez-les, réfléchissez aux propositions 
qu’ils contiennent et plus tard je reviendrai cher- 
cher votre réponse. Vous serez servie ici aussi bien 
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que dans le meilleur hôtel de Madrid ; vous n’aurez 
qu’à appuyer sur le bouton de ce timbre, et des 
serviteurs dévoués et empressés vous apporteront 
immédiatement tout ce que vous désirerez. Adieu 
donc, mademoiselle, à demain. 

Quand Zingarita fut seule, elle s’empressa d’ou- 
vrir le petit coffre d’ébène qui lui avait été désigné. 
Elle trouva dedans un manuscrit cacheté assez 
volumineux, sur l’enveloppe duquel elle lut : «Pour 
ma petite-fille Zingarita. » Cette inscription la sur- 
prit beaucoup. Comment je serais la petite-fille de 
ma protectrice; pourquoi ne me l’a-t-elle pas dit 
plus tôt ! ô si j’avais su cela, comme je l’aurais 
aimée; je vais donc enfin découvrir le mystère de 
ma naissance et connaître ma mère. Quel bonheur; 
mais hélas ! je ne la verrai sans doute jamais ; elle 
doit être morte; car comment expliquer sans cela 
son abandon ; pourquoi n’est-elle jamais venue me 
voir et pourquoi ne m’a-t-elle pas donné de ses nou- 
velles? Peut-on supposer qu’une mère eût ainsi 
abandonné sa fille? Et mon père, quel est-il? Com- 
ment se fait-il que je n’aie jamais entendu parler 
de lui? Comment expliquer le mystère étrange qui, 
jusqu’à ce jour, a voilé ma naissance? Voyons, du 
courage, rompons cette enveloppe et Usons. 

A ces mots, elle brisa d’une main tremblante le 
sceau de cire qui cachetait les papiers. 





V. 


Les révélations extraordinaires. 


La jeune femme lut alors le manuscrit qui lui 
était adressé et dont voici le contenu : 

e Ma chère Zingarita, pardonne-moi de ne pas 
t’avoir révélé de mon vivant quels liens de parenté 
nous unissaient. Pardonne-moi, car c’était pour 
ton bien, et plus que toi j’ai souffert du silence forcé 
que je m’imposais. 

» Comme je voulais te donner une éduca- 
tion soignée et t’élever avec les demoiselles 
des premières familles d’Espagne, j’ai caché soi- 
gneusement ton origine, car si on avait su que 
Zingarita était une gitana, on n’aurait voulu la 


Digitized by Google 



—68 - 


recevoir dans aucune maison d’éducation. D’un 
autre côté, en te révélant ta naissance, en te fai- 
sant partager l’existence de notre tribu, tu aurais 
été forcément obligée de rester au milieu de nous 
et de renoncer au monde; tu aurais été privée de ta 
liberté du choix. 

» C’est surtout pour éviter ces deux inconvé- 
nients, que je me suis imposé l’affreux supplice de 
passer à tes yeux pour une étrangère et que je me 
suis sevrée de tes caresses et de tes baisers de fille. 

* Maintenant ton éducation est terminée ; tu es 
assez raisonnable pour agir avec connaissance de 
cause. Je vais donc te révéler le mystère de ta 
naissance. Quand tu auras terminé la lecture de ce 
manuscrit, tu feras ton choix entre l’existence que 
t’offre le monde et celle que tu pourras avoir au 
milieu des gitanos, tes frères. 

» Je suis obligée de prendre mon récit d’un peu 
haut ; tu comprendras bientôt pourquoi. Au com- 
mencement de 1790, peu de temps après la prise 
de la Bastille, une gitana, nouvellement débar- 
quée à Saint-Pierre de la Martinique, se présenta 
chez M me Joséphine de Beaubarnais ; elle savait que 
cette jeune créole était très-superstitieuse. Admise 
en sa présence, elle lui annonça qu’elle arrivait d’Es- 
pagne exprès pour la voir, et dans l'intention de 
lui dire la bonne aventure ; elle avait, disait-elle, 
les choses les plus extraordinaires à lui ap- 
prendre. 
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» Il n’en fallait pas tant pour exciter la curiosité 
de M ne de Beauharnais ; aussi se prêta-t-elle de la 
meilleure volonté aux pratiques divinatoires de la 
nécromancienne. Celle-ci lisant dans le livre du 
destin, lui prédit la fortune merveilleuse à laquelle 
elle est parvenue depuis, et elle lui annonça aussi 
la mort terrible qui attendait son premier et infor- 
tuné époux. Malgré ce dernier pronostic, bien 
fait pour faire reculer toute autre femme moins 
ambitieuse que Joséphine de Beauharnais, celle-ci 
partit pour Paris dans l’espoir de voir réaliser la 
prophétie qu’on lui avait faite. L’histoire a depuis 
confirmé toute la prédiction de la bohémienne. 
Vingt-trois ans plus tard, Napoléon I er , suivi 
seulement de son valet de chambre Constant, mon- , 
tait les cinq étages d’une vieille maison d’une des 
ruelles désertes de la Cité et se faisait tirer les 
cartes, par la même bohémienne qui avait prédit 
l’avenir à l’impératrice Joséphine. La nécroman- 
cienne lui dit alors mot à mot ce qui lui est 
arrivé depuis: les désastres de I8Ü, son séjour à 
l’ile d’Elbe, son débarquement à Cannes, sa 
rentrée à Paris, sa défaite à Waterloo, sa trans- 
portation à l’île de Sainte-Hélène, sa mort préma- 
turée (I). Le grand empereur, blessé dans son 
orgueil, n’en voulut rien croire et s’en fut 

(1) Voir \es Mémoires de la Reine Hortense cl ceux de Constant, 
valet de chambre de Napoléon I' r . L’auleur ne croit pas à ces fables; 
il ne les cite que comme preuve de la superstition des Bonapartes. 
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furieux. Depuis les faits ont donné raison à la 
bohémienne. 

» Dix-sept ans plus tard , la même gitana, qui 
avait une lettre de Joséphine Beauharnais deve- 
nue impératrice, constatant ses prédictions ex- 
traordinaires, se présenta à Rome, àla villaPaolina, 
habitée par une reine, alors proscrite, et par ses 
deux fils. 

» Comme Joséphine de Beauharnais, cette prin- 
cesse était superstitieuse; elle accueillit fort bien la 
pythonisse qui lui prédit la haute fortune à laquelle 
son plus jeune fils devait atteindre (2). 

» La devineresse avait alors avec elle sa fille, 
charmante personne de dix-neuf ans, d’une grande 
beauté. L’ex-reine, enchantée des pronostics de 
fortune, de puissance et de gloire qui venaient 
d’être faits à son plus jeune fils , proposa à la 
diseuse de bonne aventure de se charger de l’édu- 
cation et de la fortune de sa fille, si elle voulait la 
laisser près d’elle. La nécromancienne, qui lisait si 
couramment dans l’avenir des autres, chose extraor- 
dinaire, ne voyait absolument rien dans le sien et 
dans celui de sa famille. Elle confia sa fille à l’ex- 
reine, qui partit bientôt pour la Suisse, où elle 
possédait un beau château, à Àrenemberg, dans le 
canton de Thurgovie, quelle habitait tous les 


(2) Voir VHietoire de la terreur bonaparliite, par Hippolytc 
Magen, prologue, page ri. 
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étés avec sa famille et sa suite. Comme la jeune 
bohémienne, ainsi que je l’ai dit, était très-belle, le 
plus jeune fils de laprincesseendevintbientôt amou- 
reux; cette charmante personne ardente, impression- 
nable et confiante, partagea malheureusement la 
passion du prince! Elle s’abandonna à ce premier 
amour avec tout l’élan d’un cœur aimant et généreux; 
bientôt elle ne put plus dissimuler les suites de ses 
faiblesses. La châtelaine d’Arenemberg, plus que 
toute autre, aurait dû être indulgente pour une 
faute dont elle s’était elle-même rendue si souvent 
coupable ; mais , au contraire , elle fut inexorable 
envers la malheureuse victime de la passion de son 
fils; elle la chassa impitoyablement. La pauvre 
jeune fille désespérée erra longtemps dans la cam- 
pagne qui entoure le château ; elle rencontra 
enfin vers le soir, dans les bois de sapins, 
sombres et déserts, que commandent les glaciers 
du Cintis, une tribu d’heimathlos (f). 

» Ces pauvres proscrits, à qui elle raconta son his- 
toire et ses malheurs, l’accueillirent avec bonté et 
lui donnèrent l’hospitalité sous leur tente. La pauvre^ 
victime de l’amour du prince fut prise dans la nuit 

(1) Les hcimathlos sont des malheureux qui, eu Suisse, n’appar- 
tiennent à aucune commune et que repoussent tour à tour les 
Cantons où ils vont pour s'établir. Ces pauvres proscrits campent 
dans les bois et mènent ainsi une existence nomade et misérable. 
Aujourd’hui leur position s’est beaucoup améliorée, la Confédé- 
ration ayant fait une loi qui les protège. 
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des douleurs de l’enfantement. Elle donna le jour 
à une jolie petite fille qui lui ressemblait beaucoup ; 
mais la jeune mère, anéantie par l’émotion et le 
désespoir, brisée par la fatigue, la douleur et toute 
une grande journée de privations et de besoins, 
succomba le lendemain matin en recommandant 
aux malheureux sans patrie, qui l'avaient si géné- 
reusement accueillie, sa pauvre petite fille, qui allait 
être orpheline avant d’avoir vu la lumière. Les 
maudits, que repoussait une sociétécruelle et sans 
entrailles, creusèrent une fosse au pied d’un vert 
sapin séculaire, y déposèrent avec recueillement le 
corps de la défunte et tinrent la promesse qu’ils 
avaient faite à la jeune mère mourante; ils soi- 
gnèrent sa petite fille jusqu’à ce qu’ils eussent dé- 
couvert la vieille gitana qui avait confié la pauvre 
défunte à l’ex-reine. 

» La nécromancienne, qui avait prédit avec tant 
de bonheur les choses extraordinaires dont la plu- 
part se sont réalisées depuis, se chargea alors de 
l’éducation de sa petite-fille, à laquelle elle consacra 
tous ses soins et toutes les ressources que lui pro- 
curait son art merveilleux de devination. 

» La jeune fille, élevée dans les meilleures mai- 
sons d’éducation d’Espagne, est devenue grande et 
belle ; elle ressemble à sa mère infortunée ; elle a 
maintenant dix-huit ans. » 

Pendant la lecture de ce récit, Zingarita fut en 
proie à une vive émotion, ses yeux s’humectèrent, 
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de sourds sanglots gonflèrent sa poitrine ; bientôt 
de grosses larmes se détachèrent de ses paupières 
et roulèrent comme des perles de rosée sur ses 
joues carminées, sur lesquelles elles tracèrent deux 
sillons humides en tombant sur ses petites mains 
blanches quelles mouillèrent. Zingarita était prise 
d’une profonde admiration et d’une grande recon- 
naissance pour ces pauvres heimathlos, car elle 
devinait que cette jeune femme errante, dans les 
montagnes de Thurgovie, et succombant à la dou- 
leur et à la fatigue, en donnant le jour à une petite 
fille, devait être sa mère, et que cette enfant, 
cette orpheline, née au milieu d’un bois, dans la 
hutte d’un malheureux proscrit : c’était elle. Alors 
il s’opéra une réaction violente dans sa nature 
ardente, ses larmes se pétrifièrent dans ses yeux, 
ses joues devinrent blanches comme un linceul, ses 
lèvres frémirent et pâlirent, son front mobile se 
plissa, une violente colère se peignit sur son visage, 
la haine implacable entra dans son cœur. 

— AJi ! princesse maudite , dit-elle . en elle- 
même, tu as tué ma mère ; tu as fait de moi une 
orpheline; tu m’as ravi toutes les joies, toutes les 
douceurs de l’enfance. Je me vengerai. Ton fils, le 
séducteur de ma mère, l’homme à qui je dois le 
jour, mais que je ne puis considérer comme mon 
père, puisqu’il nous a abandonnées, ma mère et 
moi, puisqu’il ne s’est jamais depuis souvenu qu’il 
avait dû avoir une fille; cet amant égoïste, ce père 
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sans entrailles est aujourd’hui tout-puissant ; mais 
cela m’est égal ; je me vengerai, je le jure sur la 
mémoire de ma mère, sur la tombe à peine fermée 
de mon aïeule. Oui, je vivrai el je mourrai s’il le 
faut pour ma vengeance. 

Après cet accès d’attendrissement et de colère, 
Zingarita reprit sa lecture un instant inter- 
rompue : 

« Cette petite fille, cette enfant, aujourd’hui une 
jeune femme, disait l’écrit révélateur, tu l’as 
deviné, chère Zingarita : c’est toi ; cette jeune 
mère abandonnée, morte de fatigue, de douleur 
et de désespoir : c’était la tienne ; cette vieille dame 
bien encapuchonée, qui venait souvent te visiter 
dans ta pension, qui t’apportait des robes, des toil- 
lettes et des parures, qui prenait soin de ton enfance 
et de ta jeunesse, et qui aurait été si heureuse de 
t’appeler sa fille en te pressant sur son cœur, cette 
protectrice qui veillait sur toi, qui pourvoyait à tes 
besoins et qui prévenait tes moindres désirs : c’était 
ta grand’ mère, qui t’admirait, qui t’aimait, qui te 
chérissait et qui t’adorait en secret. 

» Dans l’établissement d’éducation où tu étais 
placée, il y avait deüx belles demoiselles qui devin- 
rent tes amies; la plus jeune, Eugénie, était très- 
liée avec toi. Cette jeune personne d’une grande 
beauté était surtout remarquable par ses magnifiques 
yeux bleus d’une douceur extrême, et par sa che- 
velure d’or bruni, dont le flot mouvant l’inondait. 
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Je cherchai à m’expliquer ce fait si extraordinaire 
et si rare chez une Espagnole, et, comme il n’y a 
pas de mystères pour les gens de ma caste, je no 
tardai pas à apprendre que cette jeune beauté, 
aux cheveux d’or, était le produit des amours 
de sa mère, M me la comtesse de Mondrigo, avec 
lord C... 

» Eugénie avait hérité non pas du nom, des 
titres et de la fortune du noble lord, son père 
adultérin, mais de sa magnifique chevelure dorée 
et de ses grands yeux bleus. 

» M m * la comtesse de Mondrigo est une femme 
d’une grande ambition; intrigante, audacieuse et 
corrompue ; rêvant, pour ses filles et pour elle, les 
plus hautes positions sociales et no reculant devant 
l’emploi d’aucun moyen pour atteindre son but. » 

A ces mots, Zingarita poussa un profond soupir, 
en songeant au piège que la comtesse lui avait 
tendu, puis elle continua sa lecture : 

« Un jour, il y a deux mois environ, un bel 
équipage, ainsi que cela arrive souvent, s’arrêta à 
l’entrée du camp des gitanos. Trois belles dames 
en descendirent; c'étaient la comtesse de Mondrigo 
et ses deux demoiselles. Comme ma réputation de 
nécromancienne était des mieux établie, ces dames 
venaient pour me consulter ; elles furent introduites 
dans ma tente, et je leur dis successivement la 
bonne aventure. 

» Je ne découvris rien de bien extraordinaire 

6 . 
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dans l’horoscope de M“ e la comtesse et de sa fille 
aînée ; je prédis à celle-ci qu’elle serait un jour 
duchesse d’Al.., et à toutes deux une grande for- 
tune. Mais l’avenir de M"' Eugénie me parut bien 
plus extraordinaire; j’en étais moi-même émer- 
veillée ; à mesure que je consultais mes oracles, 
que je pénétrais plus avant dans les destinées de 
cette jeune personne, je voyais un avenir merveil- 
leux lui sourire. Je recommençai plusieurs fois 
mes épreuves de devi nation, et toujours le destin 
me fit la même réponse : 

» Cette jeune beauté sera un jour impératrice ; 
elle s’assoira bientôt sur le premier trône du 
monde, « le front ceint du diadème souverain, » me 
dirent mes oracles. Quand je fis cette prédiction 
extraordinaire à M ,le de Mondrigo, insouciante et 
légère, comme on l’est à son âge, elle l’accueillit 
en riant. Mais sa mère, dont l’ambition dévorait 
l’âme, ne se montra pas incrédule. 

— « Pourquoi ne serais-tu pas impératrice, dit- 
» elle à Eugénie ; n’es-tu pas assez belle pour cela? 
» Laisse-toi guider par ta mère expérimentée, car 
» elle aussi croit à tes hautes destinées. » 

» Après cette consultation, M me la comtesse de 
Mondrigo me paya généreusement et regagna sa 
voiture avec ses deux demoiselles. 

» Souviens-toi, ma chère enfant, de cette desti- 
née extraordinaire qui attend ton amie de pension, 
car il pourra t’être utile plus tard de la connaître. 
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» Dans peu de temps, je vais quitter la vie, je 
le sens, je m’affaiblis chaque jour davantage, tu 
resteras seule dans ce monde, je ne serai plus là 
pour veiller sur toi ; mais ma prévoyante sollicitude 
pour toi me survivra, je te serai encore utile du 
fond de ma tombe. 

» Tu trouveras dans cette cassette des sommes 
considérables en or, en pierres précieuses, en titres 
et en rentes sur les grands États de l’Europe ; il y 
en a pour plus de cinq millions. Tu vois, ma fille, 
que je te lègue une fortune presque souveraine, et 
tu ne pensais certainement pas que la vieille bonne 
femme qui allait te voir quelquefois à ta pension, 
qui te faisait de temps en temps présent d’un collier 
en corail, d’une modeste broche en or ou de pen- 
dants d’oreilles en perles, était plusieurs fois mil- 
lionnaire. 

> Zingarita, la gitana, tu sais maintenant que 
ton père appartient à une famille qui a brillé d’un 
grand éclat en Europe, qui doit encore se relever 
et arriver au pouvoir souverain, non par la gloire, 
cette fois, mais par le crime. Mais ce que tu ignores 
encore, c’est que ta grand’mère, elle aussi, était 
reine, une reine plus puissante que les plus grands 
monarques, que les plus illustres des conquérants, 
puisqu’elle avait été élevée au pouvoir par l’amour 
de ses sujets et quelle n’a régné que pour les ren- 
dre heureux. Oui, ma chère fille, j’étais la reine 
ou plutôt la mère de toute cette tribu de gitanos 
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au milieu de laquelle tu te trouves dans ce mo- 
ment. 

» Maintenant tu es jeune, belle, riche et libre ; 
tu peux choisir l’existence qui te sourit le plus : 
d’un côté, la société t’ouvre ses bras, t’offre ses 
plaisirs, ses jouissances; tu as de l’or; il dépeud de 
toi de savourer tous les plaisirs ; si tu le préfères, 
tu peux me succéder, devenir, comme moi, reine de 
notre tribu ; dans quelques heures, tes frères, mes 
enfants les gitanos, viendront t’offrir de me succé- 
der et de régner sur eux par l’amour et par la 
grâce. Choisis et sois heureuse. Des deuxcôtés, un 
avenir brillant s’ouvre devant toi. 

» Tu trouveras aussi ici mes livres de devina- 
tion et de sorcellerie, dans lesquels tu pourras, 
comme moi, apprendre à étudier et à connaître 
l’avenir. Les plus anciens de la tribu seront tes 
professeurs et t’enseigneront les sciences occultes, 
la magie, la nécromancie et la cabale. 

» Réfléchis mûrement avant de te décider, et 
vois dans lequel de ces deux avenirs tu espères 
trouver le bonheur. 

» Souviens-toi surtout, ma fille, que l’or ou la 
fortune n’ont d’autre valeur que d’assurer notre 
indépendance et de faire le bien; n’use jamais des 
trésors que je ne te laisse que dans ce double but. 

» N’oublie jamais les misères, les souffrances et 
les persécutions que notre race maudite a subies 
à travers les siècles; souviens-toi de ma mémoire 
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et de celle de ta mère infortunée ; que son malheur 
te serve de leçon; méprise les grands, les puissants, 
les forts et les oppresseurs ; soutiens et défends les 
malheureux, les pauvres, les faibles, les opprimés. 
Aime tes frères comme je les ai aimés, et souviens- 
toi que, quoi qu’il t’arrive et quelque détermina- 
tion que tu prennes, tu les trouveras toujours prêts 
à te conseiller dans la bonne fortune, à te secourir, 
à te protéger et à te défendre dans la mauvaise. 

» Adieu, ma chère fille, crois comme moi au 
bon et au beau, enseigne le droit et pratique la 
justice, aime ton prochain comme toi-même, fais 
aux autres tout ce que tu voudrais qui te soit fait. 
Ce sont là les principes des gitanos et ceux de 
leurs aïeux dont l’origine se perd dans la nuit des 
temps les plus reculés. Ces simples croyances, 
celles des anciens Égyptiens, nos ancêtres, ont été 
enseignées dans le temple de Memphis et trans- 
mises d’âge en âge par la tradition; elles sont, 
supérieures à celles en la Divinité et aux dogmes 
de tous les cultes qui n’ont jamais fait que le mal- 
heur de l’humanité. 


» Ta grand’mère, 

» Gitana. » 

Après la lecture de ce testament extraordinaire, 
Zingarita réfléchit profondément. 

— Ma résolution est prise, se dit-elle à elle-,. 
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même, qu’irai-je faire dans cette société pervertie, 
corrompue, égoïste, odieuse, où chaque institu- 
tion est marquée par une misère, une injustice, un 
iniquité, un crime ou une infamie. A peine y ai-je 
fait quelques pas que je me suis enfoncée dans son 
bourbier, dans son cloaque de honte, et que j’ai 
été la victime d’un de ses montres honorables qui 
grouillent immondes dans sa fange dorée et par- 
fumée. Oh! quand je pense à ce général, à ce 
favori d’une reine, quand je songe à l’outrage 
qu’il m’a fait subir, quand je me rappelle cette 
comtesse de Mondrigo, cette vile entremetteuse, 
qui transforme ses salons en antichambres de mau- 
vais lieu, où le viol se pratique agréablement, côte 
à côte avec l’adultère cynique et la prostitution la 
plus elfrénée; quand je me souviens de ma pauvre 
mère séduite, chassée, fuyant éperdue, folle de 
douleur et de désespoir, au milieu des vastes soli- 
tudes des Alpes imposantes, et expirant en me 
donnant le jour dans une forêt de sapins sécu- 
laires, au milieu d’une troupe d’heimathlos, qui 
seuls ont eu pitié d’elle, de sa triste position, de 
sa misère et de son désespoir; quand tous ces 
souvenirs affreux me traversent l’esprit, des pen- 
sées de haine et de vengeance s’emparent de mon 
âme; je fais contre cette société marâtre, corrom- 
pue, grangrénée, ayant tous les virus, qui la dévo- 
rent et la rongent jusqu’à la moelle des os, je fais 
««contre elle, dis-je, le serment d’Annibal. 
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Oui! Gitanos, mes frères, je serai, non pas votre 
reine, mais votre mère, pour vous aimer, pour vous 
payer la dette de reconnaissance que je vous dois 
et pour venger mon aïeule, ma mère et moi, de 
tout ce que nous avons souffert. 

Voyons, puisque je suis millionnaire mainte- 
nant, visitons mes richesses. Millionnaire! quel 
mot; comme il raisonne à mon oreille. Avoir des 
millions, pour moi, cela signifie avoir une force, 
une puissance énorme pour faire le bien, pour 
neutraliser, pour punir le mal. C’est à cela que j’em- 
ploierai les miens, dit Zingarita, en plongeant ses 
mains dans le monceau d’or et les liasses de billets 
de banque qui remplissaient tout un compartiment 
du coffre. — Capital créé, produit par le travail, 
les privations, les souffrances et le sang des mal- 
heureux déshérités, des ouvriers et des prolétaires, 
tu deviendras, dans mes mains, une arme de jus- 
tice et de réparation, ajouta-t-elle. 

Mais je suis femme aussi; il m’est bien per- 
mis d’admirer mes bijoux. 

En disant ces mots, Zingarita ouvrit un tiroir 
rempli d’objets précieux. Elle fut d’abord éblouie 
du miroitement de l’or poli et ciselé; du rayonne- 
ment des pierres précieuses, des diamants, des 
rubis, des saphirs, des émeraudes, des turquoises, 
des topazes, des améthystes, dont les feux se croi- 
saient en tous sens. Elle ne pouvait en croire ses 
yeux; elle doutait que toute cette fortune fut à 
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elle; elle prit dans ses mains plusieurs parures 
magnifiques : des rivières de diamants, dont les 
ruissellements lumineux l’inondaient de leurs feux; 
des bracelets splendides d’un travail exquis; des 
broches inimitables, scintillantes comme des étoi- 
les ; des pendants d’oreilles, chefs-d’œuvres d’art et 
de goût ; des colliers de perles ; des torsades de co- 
rail; des diadèmes; des couronnes et des éventails, 
qui eussent rendu jalouse une sultane favorite et 
fait envie autrefois à une reine de Golconde. 

Quand elle eut bien examiné ses richesses, elle 
les replaça dans la cassette quelle referma soigneu- 
sement. Et, appuyant sur un timbre, elle sonua. Au 
même instant parut le gitanos qui l’avait conduite 
la nuit dans le camp. 

— Que désirez-vous? lui dit-il. 

— Je désire parler aux anciens du conseil de 
la tribu; conduisez-moi devant eux, si c’est pos- 
sible. 

— Suivez-moi, Zingarita, et vous allez être sa- 
tisfaite. 

Tous deux sortirent alors et entrèrent bientôt 
dans une autre tente, sous laquelle étaient assis 
sept vieillards vénérables aux longues barbes blan- 
ches. Quand notre héroïne et son compagnon 
furent en présence de cette aréopage de gitanos, 
son introducteur dit au conseil : 

— Respectables pères, la jeune femme qui est 
ici est la petite-fille de notre regrettée mère, la 
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reine Gitana; elle a lu le testament de notre défunte 
souveraine, et elle m’a demandé de la conduire de- 
vant vous. 

Le président du conseil dit alors d’une voix 
grave en s’adressant à Zingarita : 

— Soyez la bienvenue, ma chère fille; parlez 
sans crainte ; que désirez-vous? 

— Mes respectables pères, répondit la jeune 
femme, j’ai lu, comme on vient de vous le dire, 
le testament de votre reine Gitana; je connais à 
présent le mystère de ma naissance, les malheurs 
de ma pauvre mère; je sais tout ce que je vous 
dois ; je ne l’oublierai jamais; je suis bien décidée 
maintenant à vivre et à mourir au milieu de vous, 
à me consacrer toute entière au bonheur de mes 
frères les Gitanos. Mais, à côté de cette mission 
d’amour, il m’en reste encore une autre de justice, 
de réparation et même de vengeance à exercer ; je 
n’ai pas oublié, je n’oublierai jamais, ce que notre 
race maudite et persécutée a subi de misères et de 
tourments à travers les siècles, ce que ma mère a 
souffert et ce que moi-même, quoique bien jeune 
encore, j’ai enduré d’outrages. 

— Ma chère Zingarita, répondit le président, ce 
que vous venez de nous dire sur l’amour que vous 
avez pour vos frères nous prouve que vous êtes la 
digne fille de notre dernière reine; le sentiment 
d’aversion et de haine, que vous nous témoignez 
pour les persécuteurs et les oppresseurs, est la juste 
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indignation que l’iniquité soulève toujours dans les 
âmes généreuses; nous ne saurions le désapprou- 
ver, mais gardez-vous toujours de la vengeance 
aveugle, que vous confondez peut-être avec le châ- 
timent juste et mérité du crime. Si vous voulez 
succéder à votre illustre et sage aïeule, nous vous 
offrons son titre et son pouvoir ; vous serez notre 
reine bien-aimée. 

— J’accepterais avec bonheur ce titre envié et 
le pouvoir que vous m’offrez, s’ils étaient plus 
démocratiques et me laissaient assez de liberté 
pour satisfaire le sentiment de justice qui me 
domine, et qui me pousse à punir les bourreaux 
de ma mère et les persécuteurs de ma race. 

— Le pouvoir que nous vous offrons, au nom de 
toute notre tribu, n’est que celui d'une présidente 
de République et ne nuira en rien à votre liberté; 
quand vous voudrez vous absenter, le conseil su- 
prême vous remplacera. 

— A ces conditions, j’accepte, et je serai bien 
heureuse si je puis être utile à mes frères. 

Le lendemain, Zingarila était proclamée et in- 
stallée reine, ou plutôt présidente, par toute la tribu 

des Gitanes. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


LA VENGEANCE 





Lu tentative de suicide. 


M"' s de Mondrigo étaient grandes et belles; elles 
comptaient de nombreux adorateurs. L’aînée avait 
de beaux cheveux et de beaux yeux noirs, qui fai- 
saient encore ressortir la blancheur de son teint 
mat; elle était svelte et gracieuse; toute sa per- 
sonne respirait une tendre mélancolie. 

Eugénie, la cadette, était plus attrayante encore 
que sa sœur; elle avait le teint plus coloré, la car- 
nation plus transparente, la gorge plus mouvante 
et plus développée. Mais ce qui la différenciait sur- 
tout, c’était son admirable chevelure dorée, si 
abondante, si soyeuse, si luisante, si rare en Es- 



— 82 - 


pagne et que tout le monde admirait. Ses beaux 
yeux bleus, d’une douceur et d’une langueur capti- 
vantes, lui donnaient aussi une grande puissance 
de charme et de séduction. 

Parmi les admirateurs les plus assidus de ces 
deux charmantes demoiselles, on remarquait sur- 
tout le duc d’Al... 

Ce jeune seigneur était admis dans l’intimité des 
demoiselles de Mondrigo et leur faisait une cour 
assidue. 

Il assistait à toutes leurs fêtes, à toutes leurs soi- 
rées, à leurs réunions intimes, à leurs promenades; 
il était partout leur cavalier servant. M" 1 * la com- 
tesse lui faisait toujours le meilleur accueil, et ses 
demoiselles lui prodiguaient, toutes les deux les plus 
aimables préférences. 

Le jeune duc exprimait aux deux sœurs uue 
égale tendresse. Il eut été difficile à l’observateur 
le plus clairvoyant de distinguer dans ses préve- 
nances la moindre préférence pour l’une de ces 
belles personnes, tant il mettait de soin et d’étude 
à leur témoigner, à chacune, la même affection et le 
même empressement en public. Il en était de même 
en particulier, chaque fois qu’il avait le plaisij* de 
voir seule une des deux sœurs, et cette faveur lui 
était souvent accordée; il était avec elle pressant et 
passionné; il lui jurait qu’il n’aimait qu’elle seule, 
qu’elle possédait son cœur sans partage, qu’elle 
avait tout son amour et qu'il n’aurait jamais qu’elle 
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pour femme; il lui disait aussi que les attentions 
et les soins qu’il témoignait en public à sa sœur 
n’étaient qu'un moyen ingénieux et adroit de dissi- 
muler les sentiments secrets qu’il avait pour elle, 
de cacher leur bonheur, et que c’était en outre une 
sauvegarde pour la réputation de sa bien-aimée, 
une garantie pour son honneur. Confiantes et 
croyantes, comme on l’est à leur âge, les demoi- 
selles Mondrigo se laissaient facilement persuader 
par leur galant; et chacune d’elles, cédant à l'en- 
traînement de son cœur et à l’enivrement de ses 
sens, lui accordait tour à tour, dans les plus in- 
times tète-à-tète, les faveurs les plus précieuses. 
L’heureux duc jouissait ainsi du bonheur le plus 
complet par la possession des charmes de ses deux 
belles maîtresses. Cette double liaison mystérieuse 
flattait en outre considérablement sa vanité et son 
amour-propre; il jouissait en secret d’avoir su con- 
quérir le cœur de ses deux belles, et il admirait 
l’habileté avec laquelle il conduisait cette double 
intrigue. 

M“* la comtesse de Mondrigo, elle-même, était 
trompée par ce jeu adroit. Elle ne soupçonnait pas 
jusqu’à quel point allait l’intimité de ses deux en- 
fants avec le jeune duc. Mais, comme ce quelle dé- 
sirait avant tout c’était un mari pour l’une de ses 
demoiselles, elle était très-contrariée de la manière 
d’agir de leur galant; elle résolut de le forcer à 
s’expliquer et de brusquer le dénoùment. Elle lui 
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écrivit donc, sans en informer ses demoiselles, et 
elle lui donna un rendez-vous, en lui annonçant 
quelle avait une communication importante et 
toute confidentielle à lui faire. 

M” e de Mondrigo avait à son service une jeune 
gitana nommée Margarita, adroite et intelligente, 
à laquelle n’échappait aucune démarche de sa maî- 
tresse. Avant de faire porter la lettre au duc, elle 
jugea utile à ses intérêts ou à une mission secrète, 
dont elle était sans doute chargée, de prendre com- 
munication de la missive mystérieuse. A l’aide d’un 
courant de vapeur d’eau chaude, elle l’ouvrit facile- 
ment et elle prit copio de son contenu; après quoi, 
elle la recacheta très-proprement et posa sur la cire 
le sceau de sa maîtresse qu elle avait à sa disposi- 
tion. Cette besogne terminée, elle envoya par un do- 
mestique la lettre au duc et en expédia la copie, 
qu’elle en avait prise, à Zingarita par un messager 
particulier sur la discrétion duquel elle pouvait 
compter. 

Le soir, à dix heures, le duc d’Al.., fut exact au 
rendez-vous qui lui avait été donné. Margarita l’in- 
troduisit immédiatement auprès de sa maîtresse, 
qui l’attendait dans un petit salon situé entre la 
salle à manger et la chambre à coucher de M” e la 
comtesse. Et, sans perdre de temps, la perfide sou- 
brette conduisit séparément chacune des demoi- 
selles Mondrigo dans l’une des deux pièces commu- 
niquant avec le salon de réception, en leur recom- 
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mandant, à chacune en particulier, d’écouter la 
conversation qui avait lieu dans ce moment à leur 
sujet entre M. le duc et leur mère. 

Les deux jeunes demoiselles, entraînées par leur 
passion et par la curiosité, ne se firent pas répéter 
ce conseil. Chacune d’elles alla immédiatement, 
dans la chambre qui lui avait été désignée, coller 
son oreille contre la porte donnant dans le salon où 
étaient sa mère et le duc ; aussi ne perdit-elle pas un 
mot de leur conversation. 

M m ' la comtesse reçut son invité avec une poli- 
tesse exquise, mais cependant un peu plus froide 
que d’habitude. 

— Veuillez prendre place près de moi, mon- 
seigneur, lui dit-elle, car j’ai à causer avec vous de 
choses sérieuses, très-sérieuses même; j’ai jusqu’à 
aujourd’hui différé cet entretien, car je croyais tou- 
jours que vous l’auriez prévenu, que vous lui seriez 
venu au-devant, que vous m’auriez fait les pre- 
mières ouvertures... car, enfin, permettez-moi de 
vous le dire, Monsieur le duc, votre conduite me 
surprend beaucoup; elle me paraît même très- 
extraordinaire. Voici plusieurs mois que vous hono- 
rez mes deux demoiselles de vos assiduités les plus 
empressées et surtout les plus également tendres 
et passionnées. 

J’ai vainement cherché moi-même quelle était 
celle d’entre elles qui avait eu l’heureux privilège 
d’être préférée de vous; eh bien, je vous avoue 
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franchement que je n’ai pu la découvrir. Je crois 
même que mes deux demoiselles ne sont pas plus 
avancées que moi dans cette circonstance; que 
toutes deux croient également avoir obtenu votre 
tendresse ou tout au moins quelles ignorent quelle 
est celle que vous préférez. Vous devez com- 
prendre, monsieur le duc, tout ce que cette situa- 
tion a d’anormal, do faux, de dangereux, et à quels 
inconvénients, à quels malheurs elle expose mes 
enfants. Ce sont toutes ces raisons sérieuses, tous 
ces motifs graves qui m’ont déterminée à faire au- 
près de vous la démarche que je tente en ce mo- 
ment, et à vous prier de vous prononcer aujourd’hui 
même et de me déclarer franchement quelle est 
celle de mes demoiselles que vous préférez, quelle 
est celle que vous honorez de votre recherche et que 
vous êtes décidé à prendre un jour pour femme. Je 
ne suppose pas, non plus, que vous ayez jamais eu 
pour mes enfants d’autres sentiments que ceux que 
je viens de vous exprimer, et je suis persuadée que 
vous ne m’avez jamais crue capable d’en tolérer 
d’autres. Aussi, monsieur, si je m’étais trompée 
dans la bonne opinion que j’ai de vous, je me 
verrais, bien à regret, obligée de vous prier de 
cesser vos visites et vos assiduités auprès de mes 
demoiselles. 

A cette brusque et péremptoire sommation, le 
galant fut tout d’abord déconcerté ; mais il se remit 
bientôt, quand il vit que M mc de Mondrigo était 
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loin de soupçonner toute la vérité. Il avait craint 
d’abord que la comtesse eût connaissance de ses 
relations intimes avec ses deux demoiselles et que 
cette découverte, en la rendant furieuse, ne lui 
amenât une explication aussi désagréable qu’inu- 
tile; car il lui eut été très-difficile de donner une 
satisfaction honorable à cette mère courroucée, à 
moins que d’épouser ses deux demoiselles à la fois, 
ce qui n’est pas permis par la loi. 

D’un autre côté, quoique ayant un caprice 
égal pour ses deux jeunes maîtresses, il avait 
cependant une préférence marquée pour l’aînée, 
dès qu’il s’agissait de choisir une compagne. Eu- 
génie lui paraissait légère, inconstante et sensuelle, 
et par trop disposée à se laisser entraîner par la 
fougue des passions brûlantes de sa nature espa- 
gnole; il redoutait les ardeurs inextinguibles de la 
lave méridionale qui coulait dans ses veines. Sa 
soeur aînée, plus alfectueuse, plus aimante, moins 
turbulente, moins capricieuse, lui plaisait davan- 
tage; il croyait qu’il était plus prudent de la 
prendre pour épouse que sa sœur; et quand il était 
venu au rendez-vous, que lui avait donné la com- 
tesse, sa résolution était déjà prise. Il redoutait 
bien cependant la déception et la colère que sa dé- 
termination allait infailliblement produire chez la 
violente Eugénie; mais que faire?... Comment les 
éviter?... 

Il savait que, pourvu qu’il épousât une de ses 


Digitized by Google 



-88 -, 


demoiselles, M“* de Mondrigo lui pardonnerait 
facilement ses relations avec l’autre, à la. condition 
toutefois qu’elles restassent secrètes. Aussi, il se 
remit bientôt de son premier trouble, et, prenant 
résolûment son parti, il répondit à la comtesse : 

— Madame, mon choix est fait depuis long- 
temps, et si, jusqu’à ce jour, je ne me suis pas dé- 
claré, c’est qu’une occasion favorable ne s’était pas 
présentée; si j’ai toujours témoigné les mêmes 
soins et les mêmes égards à vos deux demoiselles, 
c’est quelles y ont également droit, par leur jeu- 
nesse, leur grâce, leur beauté ; j’avais espéré que le 
sentiment d’exquise délicatesse qui avait dicté ma 
conduite aurait été mieux apprécié par madame la 
comtesse; je la prie de vouloir bien exaucer le 
plus cher de mes vœux et de mettre le comble à 
mon bonheur en m’accordant la main de sa fille 
aînée. 

M me la comtesse, dont cette demande comblait, 
un des vœux les plus chers, souscrivit immédia- 
tement à la demande du duc. 

On devine facilement quelles furent les appré- 
hensions, les craintes et les anxiétés des deux 
demoiselles de Mondrigo pendant cette conver- 
sation. 

Aux premiers mots de leur amant, une même 
espérance entra dans leur cœur; chacune d’elles, 
en particulier, se croyant être préférée, espéra être 
choisie; chacune d’elles admira l’adresse avec la- 
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quelle son amant avait su dissimuler sa préférence 
sous les apparences du sentiment d’exquise déli- 
catesse dont il parlait, et chacune d’elles rit en 
elle-même de l’aveuglement de sa mère et de l’igno- 
rance naïve de sa sœur qui, pensait-elle, ne s’étaient 
jamais doutées de ses amours avec le duc. 

— Comme Eugénie va être surprise tout à 
l’heure, quand mon tendre ami m’aura choisie pour 
épouse, se dit à elle-même l’aînée des demoiselles 
Mondrigo. 

— Ma sœur va tout de même être bien étonnée 
quand M. le duc va demander ma main à maman, 
pensa Eugénie. Je suis sûre qu’elle sera un peu 
jalouse, un peu vexée, cette bonne sœur, et fran- 
chement il y a de quoi ; car elle est mon aînée et, 
après tout, il eut été de toute justice qu’elle se ma- 
riât avant moi. A sa place, je serais furieuse, je 
comprends cela; mais, enfin, je n’y puis rien; ce 
n’est pas de ma faute si le duc m’a préférée, s’il 
m’aime; et, maintenant que je suis à lui, il est de 
toute justice qu’il m’épouse. Je vais donc être 
M m<! la duchesse d’Al...; on me dira madame la du- 
chesse. Quel bonheur! 

Et peu s’en fallut que dans sa joie anticipée 
la jeune coquette ne fît du bruit en frappant 
dans ses mains et ne révéla sa présence derrière 
la porte. 

Mais, hélas ! son bonheur fut de comte durée ; 
à peine achevait-elle son monologue qu’elle enten- 
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dit la demande de la main de sa sœur faite par 
le due. 

Alors toutes ses espérances, ses plus douces illu- 
sions s’évanouirent comme un songe trompeur; 
tout son bonheur s’envola; il ne lui resta plus que 
l’affreuse et triste réalité : son amour perdu, son 
cœur brisé ! 

Elle comprit alors que le duc était aussi l'amant 
de sa sœur; qu’il les avait séduites toutes les deux; 
toute la conduite astucieuse et hypocrite de l’infi- 
dèle lui fut alors révélée. Cette découverte désolante 
et inattendue la navra; elle sentit un trait aigu lui 
entrer dans le cœur et le briser ; un nuage épais lui 
voila la vue ; sa tête se troubla ; une grande fai- 
blesse l’envahit ; elle sentit ses forces l’abandonner 
et le vertige la saisir. Elle n’eut que le temps de 
s’asseoir sur un canapé, et elle s’évanouit. 

Pendant ce temps, au contraire, sa sœur aînée 
était, en proie à la plus vive allégresse, au plus 
grand bonheur; son cœur battait de joie et de 
plaisir jusqu’à se rompre. 

— Je vais donc enfin devenir duchesse d’Al..., 
se disait-elle; quelle heureuse perspective; quel 
avenir de félicité, de fortune et d’honneur! Je 
vais être la femme, l’épouse adorée, heureuse, 
enviée de celui que j’aime. Mon cœur déborde 
d’émotions!... 

Et peu s’en fallut que, comme sa sœur, elle ne 
s’évanouît, mais de bonheur. 
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Quand la malheureuse Eugénie reprit connais- 
sance, elle resta longtemps plongée dans une pro- 
fonde torpeur. 

Peu à peu l'affreux de sa situation lui revint à 
l'esprit; elle se vit. dès lors délaissée, humiliée, 
trahie, méprisée. Elle fut condamnée dans son 
malheur à subir le supplice de haïr mainte- 
nant dans sa sœur, autrefois adorée, une rivale 
détestée ! 

Son courage et sa force ne résistèrent pas à cette 
navrante perspective; elle résolut de mourir. 

Accablée de fatigue et désespérée, elle se leva 
chancelante, et elle regagna sa chambre avec la plus 
grande peine. Elle prit dans un tiroir la corres- 
pondance de son infidèle amant ; elle parcourut 
quelques-unes des phrases d’amour éternël, de ser- 
ments de fidélité qu’il lui prodiguait. 

— - Il en écrivait autant à ma sœur, pensa-t-elle. 
Voyons, du courage, pas de faiblesses, brûlons ces 
lettres. Et, en disant ces mots, elle les alluma à la 
flamme d’une bougie, et bientôt il ne resta plus, 
des serments d’amour qui lui avaient été prodigués, 
qu’un peu de fumée et quelques cendres. 

Elle prit ensuite un petit flacon hermétiquement 
fermé et se coucha. Son regard étrange illuminait 
sa figure altérée par ses angoisses; ses yeux bleus, 
grands ouverts, étaientd’une profondeur effrayau te ; 
on y voyait briller et s’y refléter tout un océan de 
larmes, de douleurs et d’amertume; les lueurs sinis- 
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très du désespoir scintillaient sous ses paupières; 
les plis profonds de son front indiquaient une résolu- 
tion affreuse, inébranlable. On voyait que la fatalité 
inexorable l’avait marquée de son sceau, qu’un 
malheur épouvantable s’était abattu sur elle pour 
en faire sa proie. Après une dernière pensée à sa 
sœur, un dernier regret à la vie, à ses printemps, 
jusqu’alors si beaux et si parfumés ; après un amer 
souvenir à son amant, à son amour, elle poussa un 
profond soupir, déboucha son flacon de poison et 
en avala le contenu. 

Sa sœur, au contraire, pendant le même temps, 
leste et joyeuse, regagnait sa chambre, tremblante, 
elle aussi, mais de bonheur et de douce émotion; 
sa poitrine se dilatait à la pensée de toute une vie 
de joie et de félicité. Son anxiété était si grande 
quelle ne pouvait dormir, tant il est vrai que notre 
faible cœur supporte aussi difficilement les jouis- 
sances et le bonheur que les souffrances et les „ 
douleurs. 

Dans son impatience, elle ne put résister plus 
longtemps au désir quelle avait de communiquer 
sa joie à sa sœur. Elle prit sa bougie d’une main 
tremblante, qu’agitaient les plus douces émotions, 
et se dirigea d’un pas furtif, comme pour un ren- 
dez-vous galant, vers la chambre de sa sœur. Ar- 
rivée près de la porte, elle s’arrêta un moment pour 
reprendre sa respiration suspendue par l’émotion 
profonde qui l’agitait. 
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Elle frappa doucement avec l’une de ses petites 
mains et attendit un instant; pas de réponse. Elle 
frappa de nouveau;... même silence. 

- — Ma bonne sœur, pensa-t-elle, dort du sommeil 
de l’innocence ; à notre âge, on dort si bien, quand 
le cruel dieu d'amour ne nous a pas mordu au 
cœur. Voyons, puisque notre belle dormeu.se ne 
veut pas nous ouvrir, entrons doucement. 

Elle poussa la porte avec précaution et s’avança 
dans la chambre sur la pointe des pieds. Elle était 
enveloppée dans un grand peignoir blanc ; ses longs 
cheveux tombaient sur ses épaules divines; son 
doux visage brillait de bonheur et d’espérance ; un 
bouquet de roses blanches attaché à son corsage 
parfumait sa gorge arrondie ; elle se pencha sur sa 
sœur et la contempla avec amour. À la pâle 
lueur de la bougie qu’elle avait déposée sur une 
console, on l’aurait prise pour la bienfaisante 
divinité du sommeil versant ses pavots sur la 
belle endormie et semant son chevet de doux 
songes. 

Tout à coup elle fit un mouvement de doulou- 
reux étonnement ; elle venait d’apercevoir le visage 
immobile d’Eugénie, son front plissé, ses sourcils 
froncés, ses lèvres crispées, son teint d’une pâleur 
mortelle, son immobilité; elle crut tout d’abord 
que sa sœur était plongée dans un sommeil léthar- 
gique. Elle l’appela plusieurs fois, mais sans obte- 
nir de réponse ; elle lui secoua le bras à plusieurs 
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reprises sans pouvoir l’éveiller ; elle lui posa alors 
la main sur le cœur; ce dernier ne battait plus, sa 
poitrine était glacée. Elle vit alors, en regardant 
plus attentivement, le fatal flacon que sa sœur 
tenait toujours dans sa main crispée. 

A cette vue, cette jeune femme, tout à l’heure 
si gaie, fut tout à coup prise d’une frayeur terrible, 
d’une grande terreur. Elle agita alors convulsive- 
ment la sonnette pendue au chevet du lit et cria de 
toutes ses forces au secours. 

M 01 ' de Mondrigo et ses gens accoururent bien- 
tôt. La vue du flacon et celle d’Eugénie pâle, 
froide, inanimée, expliqua tout. On crut de suite 
à un empoisonnement. Un médecin fut mandé en 
toute hâte ; il confirma cette supposition et admi- 
nistra immédiatement un contre-poison à la ma- 
lade. Grâce à la promptitude des soins qu’on lui 
prodigua et à sa jeunesse, on ramena Eugénie à 
la vie; mais elle fut très-dangereusement malade. 
Elle eut un délire effrayant, dans lequel elle trahit 
la cause de sa tentative de suicide. 

— Malheureuse que je suis, disait-elle dans les 
accès de la fièvre, ma sœur est ma rivale préférée, 
et moi je suis délaissée, abandonnée, déshonorée. # 
Lo lâche, le perfide, le misérable, ajoutait-elle en 
parlant de son amant, il a trahi ma confiance, mon 
amour, ses serments. Je veux mourir ! 

Elle retombait alors dans un profond abatte- 
ment. 
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D’autres fois, elle voulait tuer son amant ; elle 
agitait sa main comme si elle eut été armée d’un 
poignard, ou bien encore elle accusait sa sœur, 
elle la traitait de perfide, elle disait quelle lui 
avait volé toute sa joie, tout son bonheur dans ce 
monde. 

Ces accès durèrent plusieurs semaines ; ensuite 
sa fièvre baissa un peu ; elle devint plus calme et 
enfin, après plusieurs mois de cruelle maladie, le 
médecin déclara quelle était sauvée ; mais sa con- 
valescence fut encore bien longue. Et depuis il lui 
est toujours resté un tremblement nerveux qui 
contracte ses paupières ; elle a conservé une agita- 
tion fébrile dans tous les membres, qui la reprend 
toujours à la moindre contrariété et des accès de 
noire mélancolie, auxquels elle est encore sujette 
aujourd’hui. 

Le lendemain de la tentative d’empoisonnement 
d’Eugénie, M 1 "' la comtesse, sa mère, reçut un petit, 
billet parfumé sur lequel elle lut : « Première ven- 
geance de Zingarita. » 

M rnr de Mondrigo et sa fille aînée ont été parfai- 
tement instruites pendant la maladie d’Eugénie de 
la cause qui a poussé celle-ci à son acte de dés- 
espoir. Eh bien, malgré cela, l’ambitieuse comtesse 
de Mondrigo n’hésita pas un seul instant à donner 
au duc d’Al... sa fille aînée en mariage. Depuis, 
cette dernière entrevit toujours entre elle et son 
niari sa malheureuse soeur pâle, inanimée et froide, 
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telle quelle était dans la nuit fatale de son empoi- 
sonnement. 

C’est ce souvenir qui a conduit, jeune encore, la 
duchesse d’Al... au tombeau. 

Et Eugénie a gardé au cœur la blessure profonde 
d’un premier amour indignement trahi et la dou- 
leur amère d’avoir, involontairement, il est vrai, 
empoisonné l’existence d’une sœur adorée, dont, 
plus tard, elle eut encore à se reprocher la mort 
prématurée. Aussi, depuis cette époque néfaste, 
M lic Eugénie de Mondrigo a conservé dans toute sa 
personne un air d’indifférence, un cachet de désil- 
lusion et de désenchantement qui n’ont jamais dis- 
paru depuis et qui nuisent beaucoup à sa beauté. 
Elle a cherché dans les aventures galantes, dans 
des scènes romantiques ou tragiques, dans des 
passions violentes ou excentriques, dans des pro- 
jets d’ambition et de grandeur, des distractions à 
l’ennui qui la ronge, aux ardeurs qui la dévorent et 
l’oubli d’un premier amour qui la poursuit partout. 

Parmi les nombreux amants qui eurent alors le 
bonheur de lui prodiguer des consolations, des 
princes français : les jeunes ducs d’Orl..., d’Aum... 

et de Joi se firent surtout remarquer. La belle 

Eugénie faisait souvent avec eux de charmantes 
promenades à cheval dans les environs de Madrid 
ou des visites dans les musées et les palais de cette 

capitale. Le général de N , qui jouissait déjà, 

comme nous l’avons dit, des faveurs de M rat la 
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comtesse, obtint aussi celle» de sa plus jeune de- 
moiselle. Enfin la vie scandaleuse de notre héroïne 
n’eut d’égale que celle de sa mère. 

Pour laisser plus de liberté à ces dames, le géné- 
ral de N avait envoyé le comte de Mondrigo en 

garnison dans une ville de province, où il mourut 
peu de temps après. 


Digitized by Google 




Il 


Le m>| et l’a mon r. 


Quelque temps après les scènes que nous venons 
de raconter, le célèbre toréador Miguel taurisait 
devant la cour. 

La loge royale du cirque de la Puer la del Sol , 
à Madrid, était occupée par ses illustres hôtes. 
S. M. la Reine, dans un costume resplendissant, 
brillait au milieu de sa cour ; on remarquait dans 
son entourage M m ' la comtesse de Mondrigo et ses 
deux demoiselles ; depuis la scène de violence que 
nous avons racontée et dont Zingarita avait été vic- 
time, ces sénora avaient été nommées : la première 
dame d’honneur et les deux secondes camérières 
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de Sa Majesté, grâce à la haute protection du gé- 
néral N..., alors tout-puissant, et qui avait ainsi 
tenu la parole qu’il avait donnée à M mc la comtesse. 

L’ex-épicière de Malaga était encore belle, mal- 
gré ses vingt-cinq ans de mariage : elle avait su 
conserver cette fraîcheur qui résiste longtemps 
chez les fortes natures, et que l’art, embellissait 
encore chez elle. Sa fille aînée était d’une grande 
beauté; sa pâleur mate l’aurait fait prendre 
facilement pour une statue grecque ou pour une 
madone de cire; une profonde mélancolie était 
répandue sur toute sa personne. Sa sœur cadette, 
Eugénie, formait avec elle un contraste frappant ; 
nature ardente, elle était toute vie, toute émotion, 
tout mouvement. 

On l’apercevait dans la loge royale, costumée en 
gracieuse Andalouse ; sa taille fine, souple, élancée, 
était serrée dans un brillant corsage, richement 
brodé, qui en dessinait toute l’élégance et en 
faisait ressortir toute la beauté ; sur sa gorge ado- 
rable et arrondie, deux globes mouvants, gonflés 
d’émotion, palpitaient d’amour; ses épaules divines, 
plus blanches que l’albâtre, séduisaient le regard ; 
sa peau, plus fine que le satin le plus soyeux, lais- 
sait apercevoir les tons chauds de sa carnation 
méridionale ; le galbe de son cou de cygne était 
d’une délicatesse et d’une grâce inimitables ; l’ovale 
parfait de son visage avait un dessin merveilleux ; 
une délicieuse fossette ornait son menton rond; 
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sa bouche, plus fraîche qu’un bouton de rose, 
s’entr’ouvrait juste assez pour montrer ses petites 
dents blanches, régulières et brillantes, et pour lais- 
ser voir un séduisant sourire, qui errait amoureuse- 
ment sur ses lèvres humides et voluptueuses ; son 
nez, d’une grande pureté de lignes, s’enflait légère- 
ment d’émotion ; ses narines mobiles dénotaient la 
passion ; son teint frais brillait de jeunesse et de 
beauté; ses doux yeux bleus se noyaient dans le 
plaisir et l’extase sous ses longs cils soyeux qui les 
voilaient pudiquement ; son front était plein de 
grâce et de pureté ; sa tête entière rayonnait, 
entourée d’une auréole ou plutôt couronnée d’un 
diadème par les torsades épaisses de sa chevelure 
dorée, entremêlée de perles et de fleurs; sa main 
fine et potelée tenait une cravache au lieu d’éven- 
tail, car la belle Eugénie venait ordinairement au 
cirque montée sur un fringant coursier arabe et 
ayant un poignard effilé suspendu à la ceinture de 
sa jupe courte, laquelle laissait admirer la finesse 
de sa jambe et la beauté de son mollet andalous ; 
elle emprisonnait ses pieds mignons dans de char- 
mantes petites bottines de satin rose; toute sa per- 
sonne, pleine d’attraits, respirait la séduction, le 
charme et la grâce et inspirait l’admiration et 
l’amour. 

Cette séduisante beauté attendait ainsi, impa- 
tiente et anxieuse, que le combat commençât. 

L’immense amphithéâtre .contenait trente ou 
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quarante mille spectateurs assis sur ses degrés. 
Un brûlant soleil d’Espagne inondait l’arène de ses 
rayons et dardait des feux capables de donner le 
vertige. Le cirque flamboyait et ressemblait à une 
ardente fournaise aux jets des flammes, aux mil- 
lions d’étincelles, au milieu de laquelle s’agitait, 
comme un grouillement de démons et de damnés, 
la multitude immense des spectateurs de tout rang, 
de tout âge et des deux sexes ; les uns en haillons, 
les autres brillamment endimanchés, vêtus d’étoffes 
de soie, couverts de broderies, de dentelles, de pail- 
lettes, enveloppés de cachemires ou parés d’échar- 
pes brillantes. Tous résistaient courageusement à 
la chaleur tropicale qui les brûlait. Les femmes, 
aussi braves que les hommes, semblaient ne pas 
se préoccuper de l’atmosphère étouffante dans 
laquelle elles étaient plongées; elles causaient avec 
vivacité et mêlaient leurs gracieux sourires et les 
feux de leurs prunelles au rayonnement universel, 
tout en agitant leurs éventails ou leurs mouchoirs 
et en se garantissant du soleil avec leurs ombrelles 
ou leurs parasols, afin de préserver leur peau fine 
et leur teint délicat. 

Quant aux hommes, ils semblaient ne pas s’aper- 
cevoir des ardeurs de la journée ; ils causaient avec 
les dames ; ils échangeaient des œillades et des sou- 
rires. Tout le monde attendait avec impatience 
l’ouverture du tauril. 

Devant la porte derrière laquelle mugissait le 


Digilized by Google 



- 103 - 


taureau, se tenait, tout empanaché de rubans, le 
garçon du cirque qui devait ouvrir la loge de 
l’animal furieux ; à droite et à -gaucho de la porte 
étaient rangés les picadores, la lance en arrêt, 
montés sur de beaux chevaux espagnols qui piaf- 
faient d’impatience et frappaient l’aire de leurs durs 
sabots ; on aurait pris ces cavaliers silencieux pour 
d’anciens chevaliers des tournois du moyen-âge. 
Les chulos, les banderilleros étaient dispersés dans 
le cirque comme les pions d’un damier ou les pièces 
d’un échiquier. Le toréro se tenait immobile et seul 
en face du tauril. 

Le taureau qui devait combattre était un ani- 
mal sauvage et féroce amené tout exprès de l’Amé- 
rique du Sud par des Gauchos, qui l’avaient pris au 
lasso dans les pâturages solitaires des Pampas, 
s’étendant depuis le Rio de la Plata jusqu’aux pieds 
des Andes. Ce terrible ruminant, qui n’avait pas 
vu dix fois des hommes dans toute sa vie, avait eu 
les yeux bandés pendant la longue traversée. Il 
était enfermé seul dans le tauril, où on l’avait 
laissé dans l’obscurité pendant douze heures sans 
manger , afin d’augmenter encore son humeur 
farouche et d’exciter sa fureur ; au moment où la 
porte de sa loge devait s’ouvrir et où il allait se 
précipiter dans l’arène, un picadore, pour mettre le 
comble à sa rage, lui avait enfoncé dans l’épaule 
un dard acéré en forme d’hameçon, auquel était 
attaché une touffe de rubans aux couleurs bril- 
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lantes. Depuis que l’animal indompté avait senti 
la pointe d’acier s’enfoncer dans ses chairs et lui 
causer une vive douleur, il poussait des rugisse- 
ments affreux et frappait avec fracas, de la tète et 
des cornes, contre la porte de sa prison ; on s’atten- 
dait à chaque instant à voir voler celle-là en éclats 
sous ses coups redoublés. L’alguazil remit enfin la 
clef du tauril au garçon du cirque, qui ouvrit 
rapidement la porte en se cachant derrière. Le 
taureau fou de rage et de douleur, se précipita d’un 
bond formidable dans l’arène, ses cornes terribles 
relevées d’une façon menaçante, le museau couvert 
d’écume, les narines irritées, lançant des jets de sa 
brûlante haleine, battant ses larges lianes de sa 
queue musculeuse, le poitrail gonflé, heurtant avec 
force le sol de ses durs sabots, faisant jaillir tout 
autour de lui un tourbillion de poussière ; sa robe 
noire et luisante était perlée de gouttes de sang qui 
s’échappaient de sa blessure : ses yeux injectés lan- 
çaient des flammes et ressemblaient à deux char- 
bons ardents. Un immense applaudissement ac- 
cueillit l’apparition du formidable animal, des 
milliers de tètes et de mains s’agitèrent. 

La séduisante Espagnole à la chevelure d’or, qui 
étalait ses grâces dans la loge royale, était tout 
yeux ; elle ne perdait pas un mouvement de l’ani- 
mal qui venait d’entrer en scène; ce dernier était 
ébloui par les rayons du soleil éclatant qui inondait 
le cirque et par le miroitement des étoffes brillan- 
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tes, des toilettes élégantes, des fleurs, des écharpes, 
des rubans et des broderies dont la multitude était 
parée. Le malheureux taureau avait le vertige; 
tous les regards étaient fixés sur lui. Il respirait 
haletant toutes les âcres senteurs que répandait 
cette foule compacte; il ne pouvait s’expliquer la 
présence de cette multitude anxieuse et agitée. Il 
parcourut, comme pour mieux voir, toute la cir- 
conférence de l’arène et vint s’arrêter au centre. 
Après être restés longtemps voilés et dans l’obscu- 
rité, ses yeux s’habituèrent peu à peu aux rayons 
éblouissants du jour. 

Il aperçut alors les picadores sur leurs cheveux, 
immobiles comme des statues équestres, la lance 
en arrêt. Impétueux et mugissant, il s’élança sur 
le plus rapproché de lui; son impassible et intré- 
pide adversaire l’attendit sans sourciller et, se pen- 
chant légèrement sur ses étriers, il lui enfonça son 
arme entre les deux cornes; le fer angulaire 
rencontra l’os frontal, et la lance se brisa, comme 
une allumette, sous le choc du terrible animal ; ce 
dernier, malgré sa douleur et sa blessure, franchit 
dans son élan ce premier obstacle et planta ses 
deux cornes formidables dans le poitrail du mal- 
heureux cheval, qu’il souleva comme une plume ; 
le picadore, voyant sa monture perdre pied et 
battre l’air de ses quatre jambes, chercha à l’aban- 
donner en sautant à terre, mais avant qu’il eût le 
temps de le faire, le taureau, d’un brusque mou- 
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vement de sa terrible tète et de son cou musculeux, 
renversa le cheval sur le cavalier. A ce spectacle 
émouvant, un cri immense retentit dans tout l'am- 
phithéâtre; on crut le picadore perdu. M u * de 
Mondrigo, palpitante d’émotion, penchée hors de 
sa loge, le cou tendu, suivait curieusement cette 
première lutte. 

Le pauvre cheval agonisant lit deux x>u trois 
efforts inutiles pour se relever ; le sang sortait à 
gros bouillons des deux trous faits à son poitrail. 
Le taureau, que la vue et rôdeur du sang exci- 
taient encore davantage, se précipita de nouveau 
sur lui avec un redoublement de fureur ; il l’éven- 
tra et le piétina avec frénésie, cherchant, avec ses 
cornes, sous le cheval l’homme enfoui, qui ne 
donnait pas plus signe de vie que ce dernier. Bien- 
tôt coursier et cavalier disparurent dans un tourbil- 
lon de poussière et de sang; on ne distinguait plus 
qu’une masse informe, autour de laquelle tournoyait 
le taureau. 

Le second picadore, voulant sauver sou malheu- 
reux collègue, s’il en était temps encore, piqua son 
cheval, dont les yeux étaient bandés pour lui déro- 
ber la vue du danger qu’il allait affronter, et le 
dirigea sur l’animal furieux. Mais le coursier, 
flairant l’odeur du sang et prévenu par son instinct 
de la mort, presque certaine, qu’il allait affronter, 
se cabra plusieurs fois en refusant d’avancer. Il 
obéit, cependant à la fin, excité par la voix et l’épe- 
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ron de son cavalier. Quand le taureau vit ce nouvel 
ennemi se diriger sur lui, il releva fièrement sa 
tète menaçante, s’arc-bouta sur ses jarrets puis- 
sants, poussa un formidable rugissement et se pré- 
cipita comme une avalanche sur son téméraire 
adversaire; celui-ci arrêta sa monture, se mit en 
garde et attendit, aussi sans sourciller, son en- 
nemi; comme cela avait déjà eu lieu, le taureau 
s’enferra, mais cette fois la hampe résista, et le 
choc fut si violent que le picadore, appuyé de toutes 
ses forces sur sa lance, fut enlevé de dessus sa selle 
et jeté dans la poussière, où il tomba étendu tout 
de son long; le malheureux cheval, sans guide et 
les yeux bandés, fut renversé avec fracas et éventré 
presque instantanément sur son cavalier. 

On entendit un effrayant craquemeut d’os, un 
broiement de chairs ; une mare de sang chaud et 
fumant tacha le sol; un frisson électrique parcou- 
rut la foule; mais l’enthousiasme pour cette se- 
conde prouesse de l’indigène des Pampas l’emportant 
sur la pitié et la crainte qu’avaient tout d’abord 
inspirés les deux hommes terrassés, maintenant à 
la merci du monstre, un immense applaudissement 
se fit entendre, et plus de trente mille voix crièrent: 
Bravo toro! Bravo loro! Eugénie, transportée 
d’enthousiasme, criait plus fort que les autres en 
battant des mains avec frénésie. 

L’animal f iroce, comme s’il eut été sensible à 
cette ovation, releva orgueilleusement la tète dar- 
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dant les rayons brillants de ses yeux incandescents 
sur cette foule passionnée, balançant majestueuse- 
ment sa têto noire comme les ténèbres, armée de 
cornes terribles et couronnée d’une auréole de 
pourpre faite du sang de ses victimes, qui ruisselait 
jusque dans ses mâchoires et snr son mufle ver- 
millonné, tombant en rouge écume sur son poitrail 
puissant. 

A cette effrayante pantomime, les battements de 
mains et les cris de Bravo! Bravo toro! redoublè- 
rent. Eugénie éclatait en bruyants transports. 
L’animal vindicatif, ayant assez savouré son suc- 
cès d’applaudissements, retourna à sa vengeance 
et s’élança de nouveau sur ses adversaires pante- 
lants, labourant de sa corne les entrailles des che- 
vaux morts. 

Comme ce spectacle ne pouvait se continuer plus 
longtemps, sans que les cavaliers évanouis sous 
leurs montures ne fussent à leur tour mutilés et 
mis en pièces, le toréro fit un signe, et toute la 
troupe des chulos, des banderilleros enveloppa le 
taureau en agitant ses capes, ses écharpes, de 
manière à distraire le furieux animal de son affreuse 
besogne et à attirer sa fureur sur elle. 

Un jeune toréador qui ne devait pas lauriser 
dans ce moment, entxaîné par son ardeur et peut- 
être par la présence d’une belle sénora devant 
laquello il était désireux de faire preuve d’adresse 
et de courage, sc mêla à la foule des assaillants. 


Digitized by Google 



— 109 — 


quoique pour lui ce fût déroger. Soit parce qu’il 
était le plus près de l’animal, soit parce que ce 
dernier le jugea plus digne de sa colère que de sim- 
ples chulos ou banderilleros, il se précipita sur hii 
avec la rapidité de la foudre ; mais le jeune toréro 
pirouetta sur ses talons avec toute la grâce et la 
souplesse d’un danseur d’opéra ; il évita ainsi son 
terrible antagoniste, qui, furieux de l’avoir man- 
qué, poursuivit les chulos qui fuyaient en agitant 
leurs capes devant lui. Ces derniers arrivèrent 
heureusement à la barrière, au-dessus de laquelle 
ils disparurent comme une volée d’oiseaux; le der- 
nier d’entre eux avait déjà le mufle de son ennemi 
sur les épaules ; il sentait son haleine brûlante sur 
son cou et sa bave dans ses cheveux quand il fran- 
chit l’obstacle protecteur. Il était alors plus pâle 
qu’un mort. Le taureau, lancé à fond de train, se 
heurta avec fracas contre la cloison; il enfonça ses 
deux cornesdans les planches et produisit un énorme 
craquement ; on crut un instant quelles allaient se 
briser. Il resta une minute ou deux cloué contre la 
barrière, étourdi par le choc ; les gardiens en profi- 
tèrent pour lui jeter sur la tète une grande écharpe 
rouge qui lui couvrit les yeux. Ayant dégagé ses 
cornes, il porta alors toute sa fureur contre ce voile 
de pourpre qui s’était entortillé autour de son front. 
Pris de vertige, dans sa rage impuissante il se mit 
à tourbillonner sur lui-même avec une grande ra- 
pidité, comme s’il eut voulu attraper et mordre 
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sa queue. Il parvint ainsi à se débarrasser de 
l’écharpe, qu’il foula aux pieds et déchira en mille 
morceaux. 

Pendant ce temps-là, plusieurs hommes déga- 
geaient le second picadore de dessous son cheval, 
comme ils avaient déjà fait du premier ; ils étaient 
même parvenus à le mettre debout et à. l’emmener. 
Le malheureux, tout pâle et crachant du sang, pou- 
vait à peine se tenir droit avec leur aide ; il n’avait 
encore fait que quelques pas, soutenu sous les bras 
par ses conducteurs, quand le taureau, qui scrutait 
l’arène d’un sombre et cruel regard, aperçut son 
adversaire prêt à lui échapper ; son instinct de haine 
farouche s’empara de nouveau de lui; on aurait dit 
qu’il avait résolu d’exterminer tous ses adversaires. 
Il contempla à peine quelques secondes ce groupe 
qui fuyait lentement ; il gratta le sol avec fureur de 
ses deux pieds de devant et lit jaillir au loin le 
gravier; il abaissa son museau au niveau de la 
terre; il poussa un beuglement sinistre, et s’élança 
rapide sur le malheureux qui fuyait. Un troisième 
picadore jusque-là était resté immobile sur son 
cheval, comme s’il eut été pétrifié do terreur à la 
vue du sort funeste de ses deux compagnons; il 
mit sa lance en arrêt, piqua sa monture et vint, à 
son tour, affronter la rage du terrible adversaire. Il 
se plaça, avec intrépidité, sur son passage; le tau- 
reau fondit sur lui, fit ployer sa lance comme un 
roseau et donna en passant un formidable coup de 
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corne à son cheval, qui pirouetta sur lui-même et 
tomba; l’agile picadore sauta adroitement par terre 
sans se faire du mal et s’en fut enfourcher une 
autre monture. Le taureau, après avoir ainsi écarté 
ce nouvel obstacle, recommença sa poursuite con- 
tre le picadore blessé. Quand les deux gardiens qui 
conduisaient le malade virent l’animal terrible fondre 
de nouveau sur eux, ils abandonnèrent le blessé et 
se sauvèrent; ce dernier, apercevant le danger im- 
minent qui le menaçait, chercha à surmonter sa dou- 
leur, et, réunissant toutes ses forces pour continuer 
sa fuite, il fit encore deux ou trois pas ; il étendit 
et agita inutilement les deux bras dans le vide; 
personne n’était là pour l’assister et le secourir ; il 
tomba alors tout de son long avant d’avoir atteint 
la barrière. 

Tout le monde le crut perdu ; la foule poussa un 
grand cri d’angoisse, quand tout à coup le jeune 
toréador, que nous avons déjà vu à l’œuvre, se 
plaça entre lui et son ennemi, lui faisant ainsi un 
rempart de son corps; le taureau, reconnaissant 
Diégo, poussa un sourd grognement et s’élança 
sur lui pour le broyer; mais l’adroit et agile toréro 
s’effaça d’un pas seulement, jeta son manteau sur 
les cornes de l’animal, qui, de nouveau aveuglé, 
s’arrêta court en secouant sa tête avec colère; au 
bout d’un moment, il se débarrassa du léger ob- 
stacle qui avait interrompu sa poursuite. 

On était parvenu à la fin à emporter le picadore 
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blessé, et les chulos et les banderilleros étaient re- 
descendus dans le cirque et agitaient leurs écharpeB 
et leurs capes autour de l’animal ; mais ce dernier, 
sans prendre garde à leur jeu, chercha du regard 
le jeune toréador qui l’avait déjà bravé deux fois. 
Quand il l’aperçut, son regard s’injecta de sang, 
son poil se hérissa, une blanche écume couvrit ses 
lèvres; il était effrayant et sinistre; un frisson 
glacé parcourut l’auditoire; des milliers de voix 
crièrent : Arrière, Diégo! Arrière, Diégo! 

M lle Eugénie de Mondrigo était alors plus pâle 
qu’une morte. 

Les chulos, les banderilleros et jusqu’aux ma- 
tadores criaient aussi : Sauve-toi, Diégo ! Sauve- 
toi, Diégo! Car ils savaient par expérience que, 
quand un taureau regarde quelqu’un comme celui- 
ci regardait le jeune toréador, il y avait gros à 
parier que c’était un homme mort. 

L’intrépide jeune homme sourit dédaigneuse- 
ment à ces conseils de prudence et attendit de pied 
ferme son ennemi mortel. Ce dernier se rua sur lui 
avec frénésie ; on aurait dit qu’il jouissait d’avance 
du plaisir de verser le sang de sa victime, que son 
choc terrible devait broyer. 

Diégo, sans armes, était calme et dédaigneux ; 
il attendit sans sourciller, et, au moment où le front 
de l’animal baissé ras de terre allait se relever tout 
à coup pour le frapper, il posa, rapide comme l’é- 
clair, son petit pied entre les deux cornes san- 
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glantes du monstre rugissant et sauta comme un 
daim par-dessus sa tète. 

A cette voltige habile et heureuse, un immense 
hourra accueillit Diégo; des applaudissements fré- 
nétiques le récompensèrent de son sangfroid, de 
son adresse et de son agilité; une pluie de fleurs 
et de bouquets tomba sur lui. Les cris de : Bravo, 
bravissimo, Diégo ! ne cessaient plus. 

La charmante Eugénie de Mondrigo avait repris 
ses belles couleurs dès qu’elle avait vu l’agile 
lutteur sauvé ; rouge de bonheur, debout dans la 
loge royale, elle applaudissait à outrance, et, au 
moment où le jeune toréador regardait de son côté, 
elle lui jeta son bouquet ; Diégo la remercia d’un 
gracieux sourire et courut ramasser les précieuses 
fleurs. 

Ni les cris, ni les applaudissements n’avaient pu 
distraire la hôte furieuse et vindicative de son désir 
de vengeance. Après la manœuvre habile de Diégo, 
surprise de voir encore sa proie lui échapper, elle 
s’était arrêtée court un instant ; mais au moment 
où l’imprudent et aimable jeune homme, distrait 
de la lutte par la galanterie de M l,e Eugénie, portait 
son bouquet «à ses lèvres en saluant gracieusement 
la belle enthousiaste, le taureau courut de nouveau 
sur lui, et, cette fois, l’atteignant d’un formidable 
coup de tête, il le lança h vingt ou trente pieds en 
l’air. 

A cette vue, un immense cri de terreur sortit de 
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quarante mille poitrines à la fois, et retentit dans 
toute l’arène. 

Au milieu de cette immense clameur, on avait 
pu distinguer une exclamation encore plus déchi- 
rante que les autres : c’était M lle de Mondrigo qui 
venait de la pousser au moment où le jeune toréro 
avait volé dans les airs. On aurait dit que le cœur 
de la belle s’était déchiré et que son àme s’échap- 
pait: ses traits étaient contractés, son visage 
d’une grande pâleur, ses lèvres livides, ses yeux 
voilés, ses mains crispées ; penchée en avant, elle 
suivait avec une angoisse mortelle les péripéties 
terribles de cette lutte affreuse. La terreur et le 
trouble étaient peints dans toute sa personne. 

Elle voyait le jeune Diégo pirouetter plusieurs 
fois en l’air, avec sa jolie petite veste rose brodée 
d’argent et pailletée d’or, son gilet bleu, son écharpe 
de pourpre, ses larges pantalons blancs, ses che- 
veux au vent, tenant toujours son précieux bou- 
quet à la main ; puis elle aperçut le charmant toréa- 
dor retombant bientôt dans le cirque, à quelques 
pas de son ennemi, qui l’attendait les cornes en 
avant pour le broyer. 

Les spectateurs ne criaient plus. Toutes les res- 
pirations étaient suspendues; on croyait l’homme 
mort ou, s'il était encore vivant, on tremblait 
pour lui à la vue de l’animal féroce prêt à le tuer. 
Or. attendait en frémissant d’épouvante le dénoû- 
ment de ce drame affreux. 
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.Mais au même instant le picadorc, qui était 
monté sur un cheval frais, attaqua le taureau et 
lui enfonça sa lance dans l’épaule droite ; l’animal 
blessé rugit et se précipita sur ce nouvel ennemi ; 
celui-ci l’évita rapidement en fuyant au galop. Le 
taureau le poursuivit un instant, puis alla s’acculer 
dans un coin de l’arène pour se remettre de su 
blessure. 

Pendant ce temps, Diégo, que tout le monde 
avait cru mort, sc releva prestement, tenant tou- 
jours dans sa main le précieux et fatal bouquet qui 
avait failli lui coûter la vie. Les cornes de son 
redoutable ennemi étaient heureusement passées 
de chaque côté de sa fine taille sans la toucher, et, 
chose extraordinaire, il ne s’était fait aucun mal 
en tombant. 

Les transes des spectateurs s’étaient évanouies; 
M"' Eugénie, qui avait eu si peur, reprit sa 
séi'énité. Quand elle vit que le beau toréador était 
sain et sauf, elle se passionna de plus en plus ; son 
bonheur fut poussé au paroxysme; son enthou- 
siasme n’eut plus de bornes. Debout sur son banc, 
elle agita son mouchoir en battant des mains; scs 
beaux yeux bleus s’animèrent du plus vif éclat et 
brillèrent d’une lueur étrange; son sein gontlé 
battit avec force ; sa poitrine se dilata ; sa bouche 
se contracta; ses lèvres frémissantes rougirent et 
pâlirent tour à tour. 1 ouïe sa personne respira la 
joie, le bonheur, l’espérance et l’amour. 
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Pendant que la belle était ainsi en extase, tous 
les combattants se rangèrent sur deux rangs et 
s'avancèrent vers la loge royale en’ marchant en 
mesure, ayant en tète les deux matamores Miguel 
et Diego, sans s’inquiéter du taureau, qui les 
regardait d’un air stupide; arrivés sous la loge 
de la reine, ils mirent tous un genou en terre. 
Diégo tenait toujours à la main les fleurs que la 
belle à la chevelure dorée lui avait jetées et qui 
avaient failli lui coûter la vie. Quand il fut tout 
près de cette demoiselle et qu’il vit qu’elle le regar- 
dait, il porta amoureusement ses fleurs à ses lèvres. 
Eugénie, qui s’aperçut de cette manœuvre, l’en 
remercia par un doux regard et un tendre sourire. 
L’heureux toréador, ivre de joie, pressa amoureu- 
sement son bouquet sur son cœur et se releva, en 
saluant, avec toute la quadrille. 

Pour exciter de nouveau le taureau, les chulos se 
mirent à pirouetter autour de lui en agitant leur 
capes par-dessus leurs tètes; bientôt l’animal irrité 
s’élança à leur poursuite, mais ses agiles persécu- 
teurs disparurent aussitôt en bondissant par-dessus 
la barrière comme s’ils eussent eu des ailes. 

Les quatre banderilleros vinrent ensuite, tenant 
des banderilles à chaque main (1), pour les enfon- 
cer dans les épaules du taureau et mettre sa fureur 

(I) Les banderilles sont des mouds de rubans attachés à un 
trait garni d’une pointe d’acier. 


Digitized by Google 



- U7 


à son comble. L’un des adroits jouteurs lui planta 
ses deux dards enrubannés dans les épaules; un 
autre de ses compagnons, jaloux sans doute de son 
succès, voulant braver la fureur du taureau et dou- 
bler la difficulté de ce jeu cruel, se fit apporter un 
siège au milieu du cirque et vint s’asseoir en face 
de la monstrueuse bête, qui beuglait de douleur et 
trépignait de rage sous les pointes acérées qui lui 
entraient dans les chairs. Le taureau mesura du 
regard le dernier ennemi qui venait le braver et 
fondit sur lui; le banderillero l’attendit à trois pas, 
puis il se leva rapidement, lui lança ses dards gar- 
nis de rubans et disparut en pirouettant lestement. 
Le taureau, blessé de nouveau, poussa un rugisse- 
ment formidable; les deux pointes d’acier s’étaient 
logées dans son corps à côté des autres, et une volée 
de petits oiseaux dissimulés au milieu des rubans 
des banderilles s’en échappèrent dans toutes les 
directions ; plusieurs furent pris par les spectateurs, 
qui les poursuivirent dans le cirque. Les autres 
banderilleros imitèrent l’exemple de leurs collègues 
et enfoncèrent leurs dards dans le cou de l’animal, 
dont le poitrail s’empourprait de plus en plus de 
sang. Le taureau poursuivait tour à tour tous ses 
ennemis, à mesure qu'ils l’excitaient, se laissant 
alternativement distraire do l’un par l’autre. Il dé- 
pensait ainsi ses forces et son énergie en poursuites 
inutiles. Cependant, au moment où un chulos lui 
présentait sa cape, il se précipita sur lui avec tant. 

to. 
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de rapidité et de précision qu’à l’instant où son an- 
tagoniste s’effaçait, il le toucha de sa corne au haut 
du bras; la manche blanche de ce malheureux se 
teignit de sang, et à peine eut-il le temps de fran- 
chir la barrière que son redoutable adversaire fon- 
dit une seconde fois sur lui. Le chulos, dès qu’il fut 
arrivé de l’autre côté, perdit connaissance. Le tau- 
reau furieux parcourut ensuite l’enceinte du cirque 
dans une course effrénée, cherchant de nouveaux 
ennemis. Trois chevaux morts jonchaient l’arène; 
deux autres étaient blessés; un picadorc, un chulos 
étaient hors de combat, et le jeune toréador Diego 
n’avait échappé à la mort que par le plus grand des 
hasards. C’était assez de désastres causés par un 
seul animal; la trompette sonna sa mort. 

Alors le matamore Miguel, un des plus renom- 
més de l’Espagne, fut chargé d’exécuter cette sen- 
tence capitale ; il s’avança seul dans l’arène, tenant 
à la main mie épée cachée par sa muleta, morceau 
de drap rouge emmanché dans un petit bâton et 
servant à exciter le taureau. 

Mais avant de commencer le dernier acte de ce 
drame sanglant, Miguel alla, ainsi que c’est 
l’usage en pareille circonstance, vers la loge royale; 
il se découvrit, mit une seconde fois un genou en 
terre et demanda à la souveraine spectatrice l’auto- 
risation de tuer le taureau ; elle la lui accorda par 
un gracieux signe de tête et un charmant sourire. 
Le toréador se leva alors radieux et jeta loin de lui 
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son coquet petit chapeau avec le geste majestueux 
de l’homme qui va braver la mort. 

Sur un signe de Miguel, toute la quadrille rentra 
dans le cirque et se mit à voltiger autour de lui. 

Afin que la cour pût se repaître tout à son aise du 
sang qui allait couler, le matamore choisit pour lieu 
du sacrifice la place située au-dessous de la loge 
royale. 

Les chulos mirent en jeu mille coquetteries, 
mille rases, mille manœuvres adroites, pour ame- 
ner le taureau à l’endroit où l’attendait son ennemi 
chargé de lui donner la mort. Us lui firent faire un 
grand détour; ils le conduisirent du tauril à la loge 
de l’alcade et dans toutes les parties du cirque, en 
l’excitant et en se faisant poursuivre par lui, et, 
quand ils l’eurent ainsi bien promené et montré à 
tous les spectateurs, ils le firent venir juste à l’en- 
droit désigné en face de son ennemi. 

Toute la quadrille s’écarta aloi’s. Les deux athlè- 
tes se trouvèrent face à face; ils échangèrent un 
regard de provocation et se mesurèrent des yeux ; 
chacun d’eux semblait se recueillir avant d’engager 
la lutte suprême; on aurait dit que l’animal avait 
l’instinct de ce qui allait se passer et qu’il hésitait 
d’engager la lutte avec cet adversaire pourtant 
encore ii^connu de lui. 

L’homme était cependant bien peu de chose de- 
vant ce monstre formidable armé de ses terribles 
cornes et doué d’une force si puissante. Le torero 
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ü’avait à lui opposer que sa mince et fragile épée, 
flexible comme un roseau, et sa muleta inoffen- 
sive. 

Mais, en compensation, l’éclair de l’intelligence 
illuminait l’œil du premier des êtres, tandis que 
la flamme de la férocité stupide luisait seule dans 
les yeux de la brute sauvage ; on pressentait que 
dans cette lutte de l’intelligence contre la force, de 
l’esprit contre la matière, du génie contre l’instinct, 
la victoire n’était pas douteuse, et que c’était à 
l’être privilégié quelle devait rester. 

Le matamore agita sa muleta en signe de défi à 
son adversaire. L’animal, que la flamme rouge mit 
de nouveau en fureur, prit son élan et se lança sur 
son ennemi, battant de sa queue ses larges flancs 
écumeux, rasant le sol de son mufle mugissant et 
de ses cornes terribles. 

Miguel, pour l’éviter, se contenta de tourner sur 
son talon ; la corne droite do l'animal ne passa pas 
à un millimètre de la poitrine de l’homme, quelle 
effleura. 

Tout le cirque accueillit cette passe savante et 
héroïque par un immense applaudissement. 

Le taureau, furieux d’avoir manqué son adver- 
saire, revint sur lui une seconde fois. 

Le toréro l’attendit l’épée haute ; quand l’animal 
fut à un pas de lui, il abaissa lentement son arme 
et la lui enfonça dans l’épaule ; mais, malheureu- 
sement, elle rencontra l’os; elle ploya comme un 
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ressort et s’échappa en sifflant des mains du cou- 
rageux combattant, allant tomber à dix pas de lui. 

Peu s’en fallut que la foule ne hua le malheu- 
reux toréador, qui resta désarmé devant son adver- 
saire, devenu fou de rage par la douleur que lui 
causait sa dernière blessure. 

Les chulos et les picadores s’avancèrent alors 
au secours de Miguel, qu’ils croyaient en danger 
de mort ; mais celui-ci leur lit signe de rester en 
place. 

11 agita de nouveau sa muleta, se contentant 
d’éviter le taureau par des voltes et des pirouettes 
admirables de précision, de hardiesse et de sang- 
froid ; plus de dix fois, l’animal courroucé, écu- 
mant de rage, couvert de poussière et de sueur, 
fondit sur lui, l’effleura de ses cornes sans jamais 
pouvoir l’atteindre, et pourtant l’homme n’avait 
pas pirouetté dans un cercle de plus d’un mètre 
de diamètre. 

Ce tour de force était admirable ; des tonnerres 
d’applaudissements accueillaient le courageux et 
intrépide itoréro chaque fois qu’il apparaissait 
debout et calme dans un toui-billon de poussière. 

Après chaque course du taureau, on criait de 
toute part à l’imprudent : Assez ! assez ! dans la 
crainte qu’une fausse manœuvre ou un faux pas 
ne le livrât à son ennemi dangereux; mais l’intré- 
pide champion semblait jouer avec la mort. 

Enfin, sur un signe suppliant que lui fit la reine, 
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il se décida à ramasser son épée; puis, mettant un 
genou en terre, il attendit son ennemi. 

Ce dernier, à la vue de cet homme dans cette 
nouvelle posture, sembla hésiter un instant; on 
aurait dit qu’il craignait un piège; puis, se ravi- 
sant sans doute, il courut sur lui comme un oura- 
gan, en poussant un mugissement effroyable. 

On vit alors la fine lame d’acier chercher le 
défaut de l’épaule de l’animal sauvage, en sifflant 
comme une couleuve, et y entrer tout au long ; elle 
arriva ainsi jusqu’au cœur quelle traversa. Le 
monstre s’arrêta court sous le froid de l’acier; il 
tomba, comme s'il avait été foudroyé, aux pieds 
de son vainqueur, qui se releva triomphant en 
saluant de la rouge lame de son glaive. 

Un tonnerre d’applaudissements et de bravos 
accueillit la victoire de Miguel, qui sortit glo- 
rieux de l’arène sous une grêle de fleurs et de 
bouquets, au son d’une fanfare célébrant son suc- 
cès et la mort de son ennemi. 

Alors quatre belles mules, disparaissant sous de 
magnifiques apparejos, tout bouffetés de soie, de 
rubans, tout couverts de grelots, entrèrent traî- 
nant une ‘espèce de palonnier, auquel on atta- 
cha successivement les trois chevaux morts et le 
taureau, qui furent tous conduits, les uns après 
les autres, hors du cirque. Puis, quatre valets 
vinrent avec des rateaux effacer les quatre voies 
sanglantes tracées par les cadavres des animaux 
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morts. Ils firent de même disparaître toutes les 
traces de sang. En quelques minutes, l’arène fut 
propre ; on ne voyait plus de vestiges du combat 
qui venait d’avoir lieu. 

Miguel et Diégo apparurent ensuite, suivis de 
toute la troupe des chulos, des picadores et des 
banderilleros ; ils firent le tour de l’amphithéâtre 
aux applaudissements de tous les spectateurs et 
vinrent saluer devant la loge royale, où les accla- 
mations redoublèrent. Deux gros bouquets tom- 
bèrent alors à leurs pieds; l’un, venant de la souve- 
raine, fut ramassé par Miguel; l’autre, jeté par 
M u * de Mondrigo, le fut par Diégo. 

Ce dernier, apercevant un petit billet armorié au 
milieu des fleurs parfumées, le glissa furtivement 
dans sa poche. 

Plusieurs autres combats eurent encore lieu 
successivement, avec les mêmes péripéties et les 
mêmes dangers. Vingt ou trente chevaux furent 
éventrés, une dizaine de taureaux tués, une demi- 
douzaine d’hommes blessés, dont un mortellement. 
Mais Miguel et Diégo n’eurent aucun mal. Eugénie 
de Mondrigo, qui assista à toutes les courses, eut 
le plaisir de voir le jeune toréador, pour lequel 
elle ressentait de si tendres sentiments, tauri- 
ser plusieurs fois devant elle avec un grand 
courage, une grande habileté et un beau succès; 
il fit mordre la poussière à deux de ses terribles 
adversaires. 
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Quand, par un coup d’une adresse et d’une 
audace inouïes, l’invincible lutteur fit rouler son 
dernier ennemi dans la poussière, la belle Espagnole, 
à la chevelure d’or, cédant à l’entraînement de la 
passion violente qui la débordait, lança son écharpe 
au vainqueur, qui, enivré de son succès, la pressa 
sur son cœur en remerciant la belle sénora qui la 
lui avait donnée. 
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Lu loge mystérieuse. 


Pendant que ces scènes sanglantes et ces panto- 
mimes amoureuses avaient lieu, si nos lecteurs 
avaient pu pénétrer dans une loge grillée faisant 
face à celle de la cour, ils auraient vu là une belle 
- jeune femme, aux cheveux aussi noirs que sa robe 
de moire antique, au regard profond lançant des 
éclairs, au sourire sibyllin, au front nuageux et 
songeur , ayant une rivière de diamants scintillant 
autour de son cou de cire et un diadème de rubis 
resplendissant sur sa tête. Elle était nonchalamment - 
renversée sur un sofa de velours rouge, sur lequel 
se dessinait sa taille élancée, ses mains blanches 
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aux doigts effilés, à l’un desquels brillait une pré- 
cieuse topaze, et ses petits pieds chaussés d’escar- 
pins brodés d’or et de perles. Il y avait à côté de 
celte belle personne un charmant jeune homme, 
Olympio Aguado: son regard était franc et ouvert ; 
ses yeux noirs et brillants illuminaient son beau 
visage frais et rose comme celui d’un adolescent, 
et une jolie petite moustache brune, comme ses 
cheveux, se dessinait sur sa lèvre supérieure, dont 
elle ombrageait le carmin. 

Il semblait plongé dans une profonde médi- 
tation ; son front élevé et poli se plissait légèrement, 
et une teinte de mélancolie était répandue sur toute 
sa personne. 

— Eh bien, mon cher Olympio, doutez-vous 
encore de la trahison de votre fiancée? 

— Peut-être, car enfin, Zingarita, qui me 
prouve qu’elle aime ce toréador? Elle lui a jeté 
deux bouquets , c’est vrai ; elle lui a donné son 
écharpe, c’est vrai encore. Mais qu’est-ce que cela 
prouve? Combien de belles sénoras en ont fait 
autant pour récompenser les courageux lutteurs de 
nos cirques qui bravent la mort, sous leurs yeux, 
avec tant de sang-froid et d’adresse? La reine, elle- 
même, n’a-t-elle pas jeté un bouquet à Miguel; est-ce 
donc une raison pour supposer?... 

— Je ne suppose rien; j’affirme qu’Eugénie 
brûle d’une violente passion pour Diégo. 

— Mais enfin quelle certitude avez-vous de cela? 
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— IN” avez-vous donc pas remarqué que dans le 
second bouquet il y avait un billet? 

— Non, je ne m’en suis pas aperçu. 

— Eh bien, au centre des fleurs, sous un beau 
camélia rose, il y avait un poulet d’amour, dans 
lequel votre blonde amie donnait un rendez-vous à 
son beau matamore. 

— Comment pouvez-vous savoir cela, répondit 
Olympio d’une voix tremblante ? 

— C’est là mon secret. Ne vous ai-je pas dit que 
je suis sorcière ? Mais, comme je ne veux pas que 
vous aimiez plus longtemps cette femme et surtout 
que vous l’épousiez, venez ce soir, à onze heures, 
dans la rue de Tolède, devant l’hôtel de M" e la 
comtesse de Mondrigo, et je vous donnerai la 
preuve do ce que j’avance. 

— Je serai fidèle à votre rendez-vous, Zingarita ; 
mais souvenez-vous que, si vous avez calomnié 
Eugénie, vous n’aurez jamais que mon mépris. 

— Et si j’ai dit vrai ? 

— Comptez alors sur ma reconnaissance. 

— Ou sur votre haine ? 

— Pourquoi sur ma haine? 

— Parce qu’un amoureux ne pardonne jamais à 
qui a détruit ses premières illusions. 

— Zingarita, si vous me prouvez la trahison de 
M lle de Mondrigo, vous m’aurez rendu un trop grand 
service pour que je l’oublie jamais. 

— Nous verrons cela, monsieur; je sais parfaite- 
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ment qu’un service n’est jamais perdu pour celui 
qui le reçoit. 

— Et pour celui qui le rend? 

— Il n’en est pas de même, croyez-moi. 

Zingarita avait à peine prononcé ces dernières pa- 
roles qu’on frappa discrètement à la porte de sa 
loge, et presque au même instant un beau cavalier 
entra en saluant profondément. 

— C’est bien aimable à vous, monsieur le mar- 
quis, de venir enfin me voir, dit Zingarita, d’un 
ton de doux reproche. 

— Pardon, sénora, de ne pas être venu plus tôt; 
mais je n’ai pas assisté aux combats do ce jour; 
j’arrive à l’instant de la campagne, et ma première 
visite est pour vous. 

— Aussi vous en suis-je très-reconnaissante. 

— Mademoiselle, dit Olympio en saluant, per- 
mettez-moi de prendre congé de vous. Cher d’Alca- 
nirez, ajouta-t-il en se tournant vers le nouveau 
venu, prenez garde de ne pas vous laisser ensorce- 
ler par notre belle Zingarita ; je vous préviens 
qu’elle est très-dangereuse et qu’on n’est jamais 
sûr quand on entre ici de ne pas y laisser son cœur. 

— Bienheureux sont ceux qui le laissent auprès 
de notre belle amie ; j’envie leur bonne fortune, 
dit d’Alcanirez. 

— Je vous crois facilement, mon ami. 

— Et moi je pense, ajouta Zingarita, que ce pré- 
tendu bonheur n’a qu’un seul avantage. 


Digitized by Google 



— 129 


— Lequel, dirent les deux jeunes gens? 

— Celui de prouver qu’ils ont un cœur, ce qui 
est tissez rare de nos jours. 

— Vous êtes toujours méchante et sceptique, dit 
d’Aleanirez. 

— Non, je suis juste. 

— Adieu donc, chère Zingarita ; j’espère que 
d’Aleanirez vous prouvera qu’il est pourvu de 
l’avantage dont vous avez parlé. Adieu, mes amis. 

A ces mots, Olympio sortit soucieux. 

— Eh bien, monsieur le marquis, dit Zingarita 
quand elle fut seule avec, d’Aleanirez, êtes-vous 
venu pour me prouver que vous avez un cœur? 

— J’espère, mademoiselle, que vous n’en avez 
jamais douté. 

- — C’est suivant. 

— Comment cela? Est-ce que par hasard vous 
m’auriez cru incapable d’aimer? Vous devez pour- 
tant savoir, Zingarita, quelle impression profonde 
vous fîtes sur moi le premier jour où je vous ai 
vue, et que si depuis je ne vous ai plus parlé de 
mon amour, c’est parce que vous me l’avez défendu, 
en me menaçant de ne plus me permettre de venir 
vous voir si je vous en entretenais de nouveau. 
Vous m’avez dit : « Restons amis, car je ne puis 
vous accorder d’autre sentiment pour le moment; 
contentez-vous de celui-là ou renoncez à me voir, 
à me parler. » J’ai accepté cette condition étrange 
faite par une jeune femme à un homme de mon âge. 

H. 
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Mais croyez que, malgré cela, il y a des moments 
où je suis prêt à risquer de perdre votre amitié en 
vous demandant votre amour, en tombant à vos 
pieds, en vous disant : Zingarita, je t’aime ! 

D’Alcanirez allait joindre l’action à la parole, 
quand la belle Gilana le retint d’un geste impé- 
rieux. 

— Ce n’est pas, monsieur, par une déclaration 
d’amour que vous prouverez, à une femme comme 
moi, que vous avez du cœur, mais bien en punis- 
sant le rival heureux qui ce soir jouira des faveurs 
de votre maîtresse. 

— Que dites-vous là? 

— Je dis que, si j’étais un homme et que j’eusse 
une maîtresse qui me trompât, je l’abandonnerais, 
je la mépriserais et je châtierais mon rival préféré. 

— Est-ce que par hasard ma maîtresse me trom- 
perait ? 

— Certainement. Et votre naïveté me fait pitié. 

— Fournissez-moi la preuve de ce que vous avan- 
cez, et je vous montrerai que j’ai du cœur en sui- 
vant votre conseil. 

— Même si la femme qui vous trompe était la 
comtesse de Mondrigo, et si votre heureux rival 
était' le général N , favori de la reine, aujour- 

d’hui tout-puissant? 

— Oui, même s’il s’agissait de ces deux per- 
sonnes, je ferai ce que je vous ai promis, si vous 
m’en fournissez l’occasion. 
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— Comment ! vous saviez que c’est à la protec- 
tion du général de N que MM me * de Mondrigo 

devaient leur haute position à la Cour, et vous 
n’aviez pas deviné à quel prix cette faveur avait 
été obtenue? 

— J’avais entendu dire que la comtesse avait 
favorisé les amours du général avec une de ses 
amies, et que c’était à cette liaison que la première 
avait dû sa place à la Cour. 

— Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous 
dites-là; seulement cette prétendue amie de la 
comtesse était une jeunq, camarade do pension de 
ses deux demoiselles, et ce qu’on appelle complai- 
samment une liaison est un viol affreux accompli, 

sur cette innocente jeune fille, par l’infàme N , 

grâce à la complicité de M mc de Mondrigo, dit Zinga- 
rita d’une voix tremblante et saccadée en pâlissant. 

— Comment, bonne Zingarita, vous croyez à de 
semblables calomnies, répandues par la malveil- 
lance ? 

— Non-seulement je crois à ce crime, mais en- 
core j’en certifie la réalité. 

— On dirait à vous entendre que vous l’avez vu 
commettre. 

— Peut-être, ajouta Zingarita, encore plus pâle. 

— Mais alors cette comtesse, ce général, sont 
deux infâmes. 

— Certainement, et malheureusement il y en a 
beaucoup comme eux dans le grand monde. 
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— Je crois que vous exagérez; mais revenons à 
ce qui me concerne plus particulièrement. Quand 
me fournirez-vous la preuve de ce que vous m’avez 
dit sur la liaison de la comtesse et du général ? 

— Je vous donne rendez-vous ce soir, à onze 
heures, à la porte de l’hôtel de M m ' la comtesse de 
Mondrigo, pour vous prouver ce que je vous’ ai 
avancé. 

— A ce soir donc, à onze heures. 

— A ce soir. 

Zingarita se leva alors et sortit; le marquis 
d’Alcanirez l’accompagna jusqu’à sa voiture, dans 
laquelle elle monta seule, et qui disparut, en brû- 
lant le pavé, au moment où tous les spectateurs 
sortaient du cirque. 
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Une vengeance éclatante. 


Il est onze heures du soir. Deux beaux cavaliers ' 
viennent d’arriver dans la rue de Tolède. Ils ont à 
peine fait quelques pas qu’un jeune homme se dé- 
tache de la muraille dans l’ombre de laquelle il se 
cachait. A sa figure imberbe, à son teint frais, à sa 
peau blanche et fine, à sa tournure gracieuse, à sa 
taille mince et svelte, à ses petites mains et à ses pe- 
tits pieds, à certaines proéminences un peu trop ac- 
centuées, on le prendrait pour une femme. Il s’avance 
résolûment au-devant des nouveaux venus. 

— Bonsoir, monsieur le marquis d’Alcanirez; 
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bonsoir, monsieur le vicomte d’Aguado ; vous êtes 
exacts au rendez-vous, dit le jeune inconnu; je 
vous félicite de votre ponctualité; voici le dernier 
coup d’onze heures qui sonne. 

— Comment! c’est vous, dirent les deux nou- 
veaux venus en reconnaissant Zingarita sous les 
habits d’homme dont elle est vêtue; ce déguise- 
ment vous va à ravir, et, si vous ne nous aviez pas 
parlé, jamais nous ne vous aurions reconnue. 

— J’ai pris ce costume, parce qu’il est plus con- 

venable pour ce que nous avons à faire cette nuit. 
Mais comme il n’est pas prudent de causer au 
milieu de cette rue, que nous pourrions exciter des 
soupçons ou être rencontrés par quelque patrouille, 
veuillez me suivre. • 

Zingarita conduisit ses deux compagnons dans 
une petite ruelle qui serpentait derrière l’hôtel de 
M m ' la comtesse de Mondrigo, devant lequel ils se 
trouvaient, et, arrivée près d’une petite porte de 
derrière donnant dans le jardin, elle frappa trois 
coups mystérieux d’une façon particulière; au 
bout d’un moment, un petit judas s’ouvrit dou- 
cement; Zingarita s’étant approchée du guichet 
et ayant échangé quelques mots de reconnais- 
sance avec la personne qui était de l’autre côté de 
la porte, cet'e dernière s’ouvrit, et la belle dé- 
guisée et ses deux compagnons entrèrent dans le 
jardin. 

Après avoir refermé la porte avec précaution, 
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Zingarita fit signe an personnage mystérieux qui 
lui avait ouvert de la suivre, et elle conduisit ses 
deux amis dans le même boudoir rouge, situé à 
l’extrémité de l’orangerie, duquel nous avons déjà 
parlé au lecteur dans la première partie de notre 
récit. Les volets de ce lieu solitaire étaient soigneu- 
sement clos ; la lampe d’albàtre suspendue au pla- 
fond répandait une faible clarté. Zingarita adressa 
alors la parole au personnage qui lui avait ouvert 
la porte et par lequel elle s’était fait suivre. 

— Zampa, lui dit-elle, nos amis sont-ils ici? 

— Oui, sénora, répondit son introducteur. 

— M. le général N et Diégo sont-ils déjà 

venus ? 

— Non, ils ne viennent ordinairement qu’à onze 
heures et demie ou minuit. 

• — Quand tu entendras venir ces messieurs, tu 
nous avertiras ; ils doivent entrer par la même 
porto que nous; nous pourrons donc les voir 
passer. 

— Oui, sénora. 

— Tiens-toi prêt avec tes hommes à tout événe- 
ment, et, si j’ai besoin de votre aide, je vous appel- 
lerai avec ce sifflet, dit Zingarita en montrant, un 
petit joujou d’ivoire, incrusté d’or, qu’elle portait 
suspendu au cou. Maintenant je te recommande la 
prudence et le plus profond silence. 
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Zampa s'inclina et disparut comme une ombre 
derrière une tenture. 

— Ma chère Zingarita, dit M. le marquis 
d’Alcanirez dès que Zampa fut sorti, vous nous 
préparez, je crois, une aventure digne de la cheva- 
lerie errante, ou des contes des Mille el une Nuits; 
vous nous introduisez, à onze heures du soir, 
chez M mc la comtesse, sans même nous faire annon- 
cer ; les portes s’ouvrent devant vous comme par 
enchantement; vous n’avez qu’à commander pour 
être obéie, même chez les autres, et, tout à l’heure, 
vous allez sans doute nous transformer en justi- 
ciers du crime et de la trahison; tout cela est 
merveilleux. 

— Ne vous ai-je pas dit que j’étais sorcière ? 

— Oui, mais vous m’avez promis aussi, dit 
Olympio Aguado, que vous me fournirez la 
preuve de l’amour d’Eugénie de Mondrigo pour 
Diégo ? 

— Et à moi celle des relations de M“ f la com- 
tesse avec le général N , dit M. le marquis 

d’Alcanirez ? 

— Certainement, messieurs, et je tiendrai ma 
parole ; un peu de patience, il n’est pas encore 
minuit. Êtes-vous armés? 

r— Oui, nous avons chacun un poignard, dit le 
marquis. 
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— • Ces armes sont suffisantes. Écoutez-moi bien, 
je vais vous faire assister aux tète-à-tète do M mf ef 

de M ,,r de Mondrigo avec le général N 

et le toréador Diégo, mais à quatre condi- 
tions : 

La première, que vous ne vous montrerez pas 
jusqu’à ce que je vous y autorise et que. vous ne 
ferez usage de vos armes qu’à vos corps défendant ; 
la seconde, que vous châtierez M mf la comtesse et 
sa fille; la troisième, que vous me laisserez le soin 
de punir le général, car moi aussi j’ai un compte à 
régler avec lui, et enfin la quatrième, que vous ne 
ferez aucun mal à Diégo. 

Mais, Zingarita, vous comprenez cependant 

que... 

' — Ne perdons pas un temps précieux en discus- 
sions inutiles ; acceptez-vous mes conditions, oui 
ou non? 

— Nous les acceptons, puisqu'il le faut. 

— Très-bien. Maintenant Zampa va vous faire 
conduire dans deux cabinets secrets qui communi- 
quent l’un avec la chambre à coucher de la 
comtesse, l’autre avec celle de sa fille Eugénie. 
Une fois là, vous pourrez, chacun de votre côté, 
tout entendre et tout voir par une petite ouver- 
ture pratiquée dans la cloison. Mais, je vous le 
répète, restez immobiles: ne faites aucun bruit 
jusqu’à ce que je vienne vous avertir. Me le pro- 
mettez-vous ? 

12 
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- - Nous vous le promettons. 

— C’est bien, j’ai vos paroles. 

Elle appuya alors légèrement sur un timbre, et 
son dévoué serviteur entra aussitôt. 

— Zampa, lui dit-elle, fais conduire M. le mar- 
quis dans le cabinet secret attenant à la chambre 
à coucher de M ,nc la comtesse, et M. le vicomte 
dans celui de la chambre de M 11 ' Eugénié ; 
recommande les plus grandes précautions, afin de 
ne faire aucun bruit et de n’éveiller aucun soupçon, 
et viens m’avertir dès que ces messieurs seront 
installés et que le général et Diégo seront près de 
MM raes Mondrigo. 

Un quart d’heure après, le fidèle Zampa venait 
annoncer à sa maîtresse qu’il s’était acquitté heu- 
reusement de sa mission, et que les deux galants 
étaient auprès de leurs belles. 

Zingarita prit alors un poignard, qu’elle plaça 
dans une de ses poches, puis une petite cravache 
noire garnie de fines et courtes pointes d’acier 
assez semblables à la barbe d’une mauve sauvage, 
ou aux épines d’un chardon ; ainsi armée, elle se 
dirigea, suivie de Zampa, qui ne devait pas la 
quitter, vers la chambre à coucher de la comtesse ; 
comme elle connaissait parfaitement l’hôtel, elle 
ouvrit la porte, dont elle avait la clef, d’un petit 
escalier dérobé conduisant à l’appartement de 
M"' de Mondrigo: elle en gravit, avec précaution 
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et sans faire lo moindre bruit, les marches recou- 
vertes d’un épais tapis. Le fidèle Zampa était 
derrière elle ; quand elle fut au haut do l’escalier, 
elle poussa un bouton qui ouvrit une petite ouver- 
ture par laquelle elle put voir tout ce qui se pas- 
sait et entendre tout ce qui se disait dans la 
chambre à coucher de la comtesse. 

Cette dernière, encore belle malgré les trente- 
cinq ans qu’elle accusait et les quarante ans sonnés 
qu’elle avait, était étendue négligemment sur un 
riche et moelleux canapé, la tète appuyée sur les 
coussins ; sa chevelure noire tombait en flots 
d’ébène sur ses blanches épaules satinées encore 
très-belles; ses bras nus et potelés sortaient gra- 
cieusement des larges manches de son peignoir 
blanc, en mousseline garnie de dentelles; un cordon 
pourpre avec des glands d’or le serrait légèrement 
autour de sa taille encore souple ; sa gorge se des- 
sinait voluptueusement sous la gaze légère qui la 
couvrait ; des bas à jour laissaient voir la peau rose- 
pâle de ses petits pieds jouant capricieusement 
dans de délicates babouches rouges brodées 
d’or; ses joues étaient colorées et brillaient de 
l’éclat de la jeunesse, grâce â la clarté des bougies 
et à un savant maquillage qui produisait la plus 
agréable illusion; ses yeux étaient pleins d’éclat 
et, le cosmétique aidant, ses cils et ses sourcils ne 
laissaient rien à désirer. 

M. le général de .N était assis près d’elle, 
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amoureusement penché de son côté; il la conteni- ♦ 
plait avec extase. 

— Vous êtes toujours plus belle, lui disait-il; je 
«•rois même que vous rajeunissez. 

— Ne plaisantez pas, monseigneur , quand on a 
de grandes filles comme moi, on n’est plus jeune ; 
s’il me reste encore quelques charmes, je les dois à 
ma robuste constitution et aux soins que je prends 
de ma santé. Malheureusement aujourd’hui 
l’avenir d’Eugénie me tourmente beaucoup, me 
cause de grandes inquiétudes. Grâce à votre haute 
protection, la voilà bien placée à la Cour, mais ce 
n’est pas assez ; comme à sa sœur, il me faut lui 
trouver un mari. 

— Je croyais quelle devait épouser le jeune 
Olympio Aguado. 

— En effet , ce mariage devait avoir lieu : 
Olympio aime beaucoup Eugénie; il m’a demandé 
sa main. Mais, malheureusement, il a un frère aîné, 
beaucoup plus âgé que lui, qui est son tuteur; 
quand je suis allée trouver ce dernier pour lui 
communiquer la demande qu’ Olympio m’avait faite, 
il m’a reçue de la manière la plus hautaine et la 
moins polie, en me disant : que jamais il no con- 
sentirait au mariage de son frère avec une fille 
comme la mienne. 

— Et alors ce mariage est rompu ? 

— Tout espoir n’est peut-être pas perdu. 
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car le jeune Aguado aime Eugénie; il n'a pas 
renoncé à l’espoir de l’épouser. Mais il me faudrait 
une haute influence, la vôtre, monseigneur, 
par exemple, ou celle de Sa Majesté, pour déci- 
der l’orgueilleux comte de Las Marismas, frère 
d’Olympio, à consentir à ce mariage. 

— Je songerai à cela; voyons, ne vous attristez 
pas; chassez ces sombres soucis qui plissent votre 
beau front et qui ternissent vos beaux yeux, dit le 
général en déposant un tendre baiser sur les 
lèvres de sa maltresse. 

Au même moment, Ziugarita entra dans la 
chambre sans faire de bruit; laissant Zampa au 
haut de l’escalier dérobé, elle se dirigea rapide- 
ment vers le cabinet où était caché le marquis 
d’Alcanirez, dont elle ouvrit la porte en disant : 

— Venez donc, monsieur le marquis, féliciter 
M me la comtesse, votre tendre amie, de la fidélité 
qu’elle vous garde ; c’est vraiment une femme 
précieuse, et c’est avec un merveilleux talent 
quelle fait plusieurs heureux à la fois. 

Tout ceci avait été fait et dit si rapidement que 
la comtesse et le général étaient encore plongés 
dans la stupéfaction au moment où M. d’Alca- 
nirez faisait son apparition. Le général se leva 
furieux. 

— Quels sont ces hommes, dit-il ; que veulent-ils? 

— Je suis venu, ditM. d’Alcanirez, pour dire k 
madame la comtesse que je ne serai pas plus long- 

12 . 
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temps sa dupe et qu’elle n’est qu’une courtisane 
intrigante. 

— Comment, général, dit cette dernière, vous 
souffrez qu’on m’insulte devant vous? Jetez donc ces 
insolents à la porte. 

— Tout beau, chaste épouse, fidèle amie, 
honnête mère de famille; avant de sortir d’ici, 
j’ai un petit compte à régler avec vous et avec 
ce misérable, dit Zingarita en désignant le gé- 
néral. 

Ce dernier, furieux, s’avança vers Zingarita, 
qu'il prenait pour un homme, afin de la souffleter; 
mais celle-ci se reculant d’un pas l’évita et lui siu- 
gla la figure de deux coups de sa petite cravache, 
qui tracèrent sur ses joues deux rouges sillons 
perlés de petites gouttes de sang. Le général, rugis- 
sant de douleur, écumant de rage, se précipita une 
seconde fois sur Zingarita ; mais Zampa sortit alors 
de sa cachette et, de son poignet vigoureux, saisis- 
sant lo général au collet, il le cloua à sa place, en 
lui disant : 

— Vous ne toucherez pas à ce jeune homme, 
qui est venu ici se venger et vous châtier d’un 
crime horrible dont vous vous êtes rendu cou- 
pable. 

— Oui, misérable, je suis venu ici te punir de ton 
forfait. Te souviens-tu de cette jeune fille dont tu as 
abusé, il y a quelques mois, dans cet hôtel, grâce 
à la complicité de cette misérable femme, ta mai- 
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tresse, dit Zingarita en désignant la comtesse. Eh 
bien, cette jeune fille, c’est ma sœur, comprends-tu 
maintenant pourquoi je suis venu? 

Le général fit alors un grand effort pour se 
dégager, mais la main de fer qui le tenait le 
serra plus fort encore ; il était pris comme dans 
un étau. 

— Maintenant à nous deux, belle comtesse, dit 
Zingarita en souffletant M mc de Mondrigo. 

Elle la saisit ensuite par le bras et l’entraîna vers 
la chambre à coucher d’Eugénie. Au même mo- 
ment, cette dernière, effrayée par le bruit quelle 
entendait, accourait dans un déshabillé des plus 
légers. 

— Qu’y a-t-il donc, maman, s’écria-t-elle? 

— Il y a, ma charmante demoiselle, qu’on a vu 
entrer un homme dans votre chambre et que votre, 
maman et moi nous venons à votre secours, dit Zin- 
garita, toujours, comme nous l’avons dit, costumée 
en homme. 

— Vous vous trompez, monsieur, dit Eugénie; 
il n’y a personne dans ma chambre. 

— Voyons un peu, répondit Zingarita en poussant 
M mc de Mondrigo dans la chambre de sa fille et en en- 
trant avec elle, suiviedeM. d’Alcanirez et d’Eugénie. 

Aussitôt arrivée dans la chambre, elle se dirigea 
vers un cabinet mystérieux dont elle ouvrit la porte. 

— Venez donc aussi nous aider, mon cher 
Olympio, dit-elle; nous cherchons ici un homme 
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qui doit y être caché ; ne pourriez-vous pas le dé- 
couvrir? 

Le jeune Aguado, pâle de colère et d’émotion, 
désigna du doigt une armoire fermée; Zingarita 
l’ouvrit, et le beau toréador Diégo, très-peu vêtu, 
en sortit. 

— Veuillez compléter votre toilette et vous en 
aller d’ici, monsieur, lui dit Zingarita ; je suis, pom- 
ma part, désolée d’avoir troublé votre bonheur, et 
j’espère qu’en galant homme vous réparerez ce 
scandale en épousant votre charmante maîtresse, 
car je crois que M. lo vicomte Olympio, fiancé de 
M 11 ' Eugénie, est décidé à rompre avec elle. 

— On romprait à moins, dit Aguado ; je ne veux 
plus entendre parler de cette fille éhontée. 

Quant au pauvre toréador, il ne savait quelle 
contenance tenir. 11 se hâta de sortir au plus têt. 
Au moment où il allait franchir la porte, Zingarita 
prit un magnifique manteau pourpre broché d’or, 
qui était sur le lit, et elle le remit à Diégo en lui 
disant : 

— Sénor toréro, vous oubliez là ce beau man- 
teau que votre aimable maîtresse a brodé de ses 
blanches mains et dont elle vous a fait cadeau; 
veuillez emporter ce précieux souvenir. 

Le toréador prit le manteau et disparut. 

Pendant ce temps-là, M” 1 ” et M"' de Mondrigo 
s’étaient jetées sur des sofas, simulant des 
attaques de nerfs. Le général, que Zampa avait 


Digitized by Googt 



— 145 — 


laissé libre, était, aecouni avec ce dernier et plusieurs 
domestiques qui regardaient furtivement, ce qui se 
passait dans cette chambre, par l’ouverture de la 
porte entre-bâillée. 

Zingarita triomphait; ses yeux lançaient des 
éclairs de satisfaction; elle se plaça devant M raf la 
comtesse de Mondrigo et, la toisant avec un mépris 
écrasant, elle lui dit d’une voix vibrante : 

— Fille ambitieuse et débauchée de l’épicier 
Kirk-Patrick, épouse adultère du vicomte de Séba, 
maîtresse infidèle de M. d’Alcanirez, du général de 

N de lord C et de tant d’autres, mère 

impudique, entremetteuse spéculant sur la beauté 
de tes filles, pourvoyeuse des amours des grands per- 
sonnages, vile proxénète, qui a livré ma pauvre sœur 
à la lubricité du favori de la reine, le général de 

N , tu le vois, ta digne fille Eugénie marche 

sur tes traces, jalouse d’imiter tes nobles exemples. 
Mais écoute, il me reste encore une bonne nou- 
velle à t’apprendre : ton amant favori, le jeune 
Romain Grazioli, que tu tenais en charte privée 
depuis que tu l’avais dépouillé des quelques milliers 
de réaux qu’il possédait, vient de se sauver pour se 
soustraire à ton amour de tigresse, dont il était las. 
Mais, comme tu ne lui avais pas même laissé assez 
d’argent pour pouvoir partir, il a emprunté tes dia- 
mants, qu’il a mis en gage chez un usurier, afin de 
payer son voyage. 

— Ce que vous dites-là est impossible, dit M" le de 
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Mondrigo, eu se levant mue comme par un res- 
sort; elle courut vers sou secrétaire, prit la cas- 
sette dans laquelle elle enfermait ses diamants et 
elle l’ouvrit avec précipitation. Ce petit meuble était 
vide. La comtesse poussa alors un rugissement de 
désespoir. 

— Ah ! mon Dieu, dit-elle, que vais-je deve- 
nir? On m’a pris mes diamants. Au voleur! au 
voleur! 

— Il est inutile de crier, madame, lui dit Zinga- 
rita ; je vous ai dit quel était votre voleur; il a fui 
depuis longtemps, et il est maintenant hors de votre 
ai teinte. 

de Mondrigo retomba alors anéantie dans 
un fauteuil. Chose étrange et qui peint bien cette 
femme méprisable, elle avait supporté avec une 
certaine résignation la divulgation de sa conduite 
scandaleuse et du déshonneur de sa fille, ainsi que 
la rupture définitive du mariage de cette dernière 
avec Olympio Aguado; mais quand elle apprit la 
fuite de son amant de cœur et la perte de ses dia- 
mants, elle poussa des rugissements de rage. Cette 
femme était toute sensualité, luxure, amour du 
lucre, égoïsme. 

Zingarita savourait le désespoir de son ennemie. 

— Demain, madame, lui dit-elle encore, tout 
Madrid connaîtra vos aventures scandaleuses et 
vos infamies. La reine en sera informée la première 
à son lever. Vous le voyez, ma haine n’a rien ou- 
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blié. Mais souvenez-vous encore quelle n’est pas 
satisfaite et que, toujours et partout, vous rencon- 
trerez sur votre chemin la vengeance de Zingarita. 

Après cette scène, tous les spectateurs étrangers 
sortirent terrifiés de l’hôtel ; M me et M lle de Mon- 
drigo restèrent seules avec leur honte, leur déshon- 
neur et leur désespoir. 

Le lendemain, la reine chassait honteusement de 
sa Cour M mr la comtesse de Mondrigo et sa fille Eu 
génie, qui peu de temps après quittèrent l’Espagne 
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Le« inconvénients de In publicité. 


Quelques mois après l’exécution de M 1 ”' de 
Mondrigo et de sa fille Eugénie, que nous avons 
racontée, il y avait des groupes nombreux de pro- 
meneurs et de spectateurs sur un des plus char- 
mants boulevards de la capitale de la Belgique. De 
brillants équipages roulaient sur le macadam ; de 
fringants écuyers, de gracieuses amazones pas - 1 
saient rapides sur leurs légers coursiers ; de belles 
dames, de charmantes jeunes filles étalaient leurs 
grâces et leurs toilettes éblouissantes comme des 
paons leur plumage vert et azur ; de beaux officiers, 
par leurs uniformes éclatants, augmentaient encore 
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le charme et la variété de ce tableau ravissant et 
animé. De nombreux spectateurs, assis à l’ombre 
des beaux arbres du boulevard, admiraient les 
équipages, les cavaliers, les écuyères, les chevaux 
et les promeneurs. De vieilles mamans se prélas- 
saient à côté de leurs filles; de jeunes femmes, non- 
chalamment renversées sur leurs chaises, se garan- 
tissaient avec leurs ombrelles contre les rares rayons 
de soleil qui parvenaient à percer le feuillage; 
elles prenaient les poses les plus séduisantes, fai- 
saient les mines les plus coquettes, lançaient les 
œillades les plus assassines, laissaient éclore sur 
leurs lèvres les sourires les plus enchanteurs ou 
dessinaient les moues mutines les plus capricieuses. 
Dans ces essaims de beautés diverses, on pouvait 
admirer les chevelures les plus belles et les plus 
variées , depuis les tresses noires des brunes 
piquantes jusqu’aux mille nuances des bandeaux 
des femmes du Nord ; un peintre aurait pu trouver 
là toutes les variations infinies des blondes Fla- 
mandes, des belles Anglaises et des gracieuses Bra- 
bançonnes. Et un observateur sérieux aurait bientôt 
deviné, en voyant toutes ces dames, qu’il y avait 
parmi elles plusieurs types, plusieurs races, dont les 
mélanges n’avaient pas détruit les individualités. 
Ainsi on voyait , à côté d’une blonde Wallonne, aux 
yeux bleus, ayant conservé tous les caractères de 
son origine gauloise, une fraîche Flamande, dont 
le teint bruni, les grands yeux et les cheveux noirs 
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trahissaient le sang castillan que les conquérants 
espagnols avaient infiltré dans ses veines ; et quel- 
quefois, à côté de cette beauté aux teintes méridio- 
nales, on en voyait une autre, sa sœur peut-être, 
ayant une belle chevelure dorée, dont on rencontre 
une si grande variété dans les rues de Londres; il 
était facile d’en conclure que c’était au sang anglo- 
saxon ou normand qu’il fallait attribuer cette 
nuance ardente. Eh bien ! toutes ces variétés, toutes 
ces différences de tons, de teintes et de couleurs, pro- 
duisaient la plus délicieuse harmonie; on se serait 
cru dans un parterre, où des multitudes de fleurs 
étalaient les couleurs les plus variées et les plus 
brillantes; chaque nuance avait un charme, une 
séduction, un attrait; on aurait inutilement de- 
mandé quelle était la plus belle? Toutes! aurait 
répondu le véritable connaisseur, l’appréciateur 
intelligent; car la beauté, comme l’harmonie, naît 
de la diversité. Et que de tailles fines, de gorges 
arrondies, de potites mains, de pieds cambrés, de 
visages gracieux, de profils délicieux, d’épaules 
éblouissantes n’eùt-il pas admirés dans cette expo- 
sition .de jolies femmes! Les hommes semblaient 
ne pas mettre moins de coquetterie que les dames 
dans l’exhibition de leurs personnes; leur mise 
était soignée ; beaucoup l’avaient irréprochable. 
Tout en admirant, ils n’étaient pas fâchés d’être 
remarqués. Qui sait jusqu’où peut aller l’impression 
d’un coup d’œil ; qui peut deviner toutes les bonnes 

15 . 
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fortunes que peuvent valoir à leurs heureux pro- 
priétaires une coupe d’habit élégante et bien 
réussie, un nœud de cravate artistemeut. fait, un 
pantalon dessinant bien un mollet ou mettant en 
relief les agréments d’une cuisse bien sculptée ou 
d’une jambe élégante; tous ces détails, qui peuvent 
paraître futiles aux yeux du philosophe, jouent un 
grand rôle dans la destinée des individus. 
Combien d’hommes ne doivent leur succès dans 
le monde qu’à leur coiffure , à la forme de 
leur paletot, à l’élégance de leur chapeau, à la grâce 
de leur gilet, ou au talent de leur coiffeur? Com- 
bien de femmes aussi sont redevables de leur for- 
tune à une robe gracieusement découpée, à un cha- 
peau coquet, à un corsage bien échancré, à une 
jupe voluptueuse ou à une bottine élégante? Les 
destinées tiennent à si peu de chose ; le caprice ou 
le hasard jouent un si grand rôle dans l’humanité 
et chez les individus, qu’on se demande s’il vaut la 
peine de s’occuper de l’avenir, et si, en laissant 
faire tout aux circonstances et au sort capricieux, 
on n’obtiendrait pas un meilleur résultat. 

Par exemple, moi-même, j’ai dù à la coiffure 
grecque, que je portais d’habitude, d’être aimée par 
un illustre romancier, et je citerai plus loin une 
impératrice qui ne doit qu’à sa chevelure fauve 
l’avantage immense de s’asseoir sur un des plus 
beaux trônes du monde. Aussi, bien sorcier serait 
celui qui devinerait les hautes destinées qui atten- 


Digitized by Google 



— 155 — 


dent les possesseurs des agréments physiques que 
nous admirions tout à l’heure. 

Parmi les nombreux équipages qui sillonnaient 
ce jour-là les boulevards, un surtout attirait l’at- 
tention des spectateurs. Il était attelé de deux beaux 
chevaux bai-brun; dans l’intérieur se prélassaient 
deux dames et deux messieurs. La plus jeune des 
deux premières attirait surtout les regards des pro- 
meneurs et des spectateurs, car elle était d’une 
grande beauté; son profil charmant, ses joues 
blanches et xoses, son teint frais, ses veux bleus 
étaient pleins de grâce et de douceur; sa pose, à la 
fois voluptueuse et coquette, captivait et séduisait: 
sa chevelure, à l’Adrienne de Cardoville, tombait 
en boucles soyeuses de chaque côté de son joli vi- 
sage et sur son cou d’ivoire. L’autre dame, plus 
âgée, belle encore, mais d’une beauté différente, 
était brune; elle avait des teintes chaudes sur la 
peau, des yeux et des cheveux noirs. Ses lèvres 
rouge-pourpre, fortement dessinées, annonçaient la 
sensualité ; ses narines mobiles respiraient avec dé- 
lices les parfums d’un gros bouquet quelle tenait à 
la main. Elle parlait avec animation avec le plus 
âgé des deux messieurs assis près d’elle; c’était un 
homme d’un certain âge, mais affichant, par sa 
mise et par ses attitudes, les prétentions séductrices 
d’un jeune homme; on voyait qu’il mettait tout en 
œuvre pour plaire à la dame avec laquelle il cau- 
sait, pendant que son jeune compagnon échangeait 
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de doux regards et de tendres sourires avec la belle 
demoiselle aux cheveux dorés. 

Ce dernier était un jeune et charmant cavalier à 
la figure intelligente et sympathique; malgré la 
fraîcheur de son teint, on reconnaissait en lui une 
nature méridionale ; il avait de grands beaux yeux 
noirs veloutés, de longs cils, d’épais sourcils, une 
chevelure noire abondante et naturellement frisée ; 
ses petites moustaches étaient légèrement retrous- 
sées en accroche-cœurs, sa peau avait des teintes 
chaudes, ses lèvres étaient rouges, ses dents 
blanches ; il y avait dans sa physionomie quelque 
chose de l’air méditatif de l’Arabe, du sérieux élé- 
gant du Maure d’Espagne et de l’éclat brillant de 
l’Andalous ou du Castillan. 

Tous les spectateurs admiraient la grâce, l’élé- 
gance et la beauté de ce jeune homme. 

— Quelle est donc cette belle personne à la 
blonde chevelure qui se promène dans cette élé- 
gante calèche et que le jeune cavalier, qui lui fait 
vis-à-vis, contemple avec extase, disait un bel 
officier belge à un de ses amis? 

— Je ne la connais pas, mais j’ai entendu parler 
d’elle au ministère des affaires étrangères ; on disait 
que c’était une Espagnole nouvellement arrivée 
dans notre ville avec sa mère. 

— Et ce beau jeune homme qui lui fait sa cour, 
le connais-tu? 

— Oui! c’est son cousin, dit-on, le duc d’Ozuna 
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de l’Infantado de Bénavente, attaché d’ambassade. 

— Il a l'air bien épris de sa charmante cousine, 
et je crois que Notre Saint-Père fera bien d’accorder 
des dispenses à ces deux jeunes amoureux, s’il veut 
que les choses se passent d’une façon orthodoxe. 

— Je le pense aussi, mais la maman, que tu vois 
assise à côté de sa fille, est, dit-on, une femme expé- 
rimentée, qui prendra ses précautions. 

— Et le monsieur âgé qui accompagne ces 
dames, est-ce le papa de la belle? 

— Non, c’est le chevalier servant de la maman, 
un poète du nouveau Bas-Empire, M. B... 

— Alors la dame avec laquelle il cause est sa 
muse? 

— C’est du moins ce qu’assurent les mauvaises 
langues. 

— Ces dames sont riches sans doute? 

— On l’ignore ; elles mènent grand train et font 
beaucoup de dépenses ; on les rencontre partout, au 
théâtre, elles ont une loge à la Monnaie, dans les 
bals, les concerts, les courses, à la promenade, au 
parc, sur les boulevards, à Boitsfort. 

— Sont-elles de bonne famille; les reçoit-on dans 
le grand monde ? 

— On les dit comtesses de Mondrigo, je crois, et 
dames d’honneur de S. M. la reine Isabelle. C’est 
à l’ambassade d’Espagne que je l’ai appris. Mais, 
chose extraordinaire, malgré leur titre, malgré 
leurs avances, elles n’ont encore pu se faire ouvrir 
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un seul salon de la bonne société ; on dirait quelles 
subissent une quarantaine. 

— Cela est extraordinaire ; leurs titres ne sont 
peut-être que des châteaux en Espagne. 

— Ce serait dommage, car ces dames me font 
l’effet d’être charmantes. 

— Tu es toujours naïf, mon cher; à supposer 
quelles ne fussent ni comtesses, ni grandes dames 
et qu’elles n’aient d’autre fortune que d’immenses 
châteaux en Espagne, leurs doux yeux et leurs 
beaux cheveux, en seraient-elles moins belles, 
moins aimables pour cela? 

— C’est vrai, tu as raison; mais tu le sais, je suis 
un esprit moins positif que toi; je cherche toujours 
à me bercer d’illusions. 

— Tu as tort, car je crois qu’ici ce n’est pas le 
cas. 

— Alors tu penses que nos belles comtesses 
sont plus aimables que riches et que de haute 
origine ? 

— Je le crois en effet, car j’ai eu déjà le plaisir 
de les i'encontrer souvent, et elles m’ont paru man- 
quer tout à fait de cette élégante distinction, de 
cette noble simplicité, de ce bon goût modeste, de 
ce ton exquis, de cette réserve convenable qui sont 
le cachet distinctif des personnes bien élevées et 
appartenant à la bonne société. M me la comtesse 
surtout manque complètement de tenue, de conve- 
nance et de réserve. 11 y a quelques jours, je la 
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rencontrai dans le Parc près du grand bassin ; elle 
était au bras du monsieur qui l’accompagne 
aujourd’hui, et sa demoiselle à celui de son jeune 
duc. Arrivée près de la Vénus aux colombes qui 
orne le rond-point, elle s’écria, en s’adressant à sa 
fdle, et assez haut pour être entendue des pi’ome- 
neurs : « Tiens, Eugénie, regarde donc cette Vénus; 
vois comme elle est belle ; seulement elle est trop 
nue, sa feuille est tombée ; est-ce que nous sommes 
déjà en automne? — Non, maman, répondit sa 
demoiselle sans même rougir; elle n’est peut-être 
pas encore poussée ou bien l’amour, ce dieu malin, 
l’a croquée. » Et ces dames continuèrent leur pro- 
menade et leurs observations, sans se préoccuper le 
moins du monde des sourires et des chuchotements 
du public. 

— 11 est de fait que la réponse de la demoiselle 
valait la demande de la maman, et que ni l’une ni 
l’autre ne dénotaient un bien grand sentiment des 
convenances. 

— Cela n’est rien encore ; c’est surtout au théâ- 
tre que ces dames affichent publiquement toutes 
leurs excentricités. Elles ont toujours le soin d’ar- 
river et de faire leur entrée quand la pièce est 
commencée, au moment, par exemple, où la prima 
dona chante son grand morceau, et, pour produire 
plus d’effet et une plus grande sensation, elles se 
font ordinairement accompagner d’une demi- 
douzaine de messieurs, leurs admirateurs ou leurs 
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adorateurs. Quand elles arrivent, la porte de leur 
loge s’ouvre avec fracas ; elles se placent au premier 
rang en faisant le plus de bruit possible, en agitant 
leurs mouchoirs ou leurs éventails, pendant que 
leurs suivants entrent en causant et en gesticulant. 
A peine à leur place, les deux dames prennent 
leurs jumelles, se penchent en dehors de leur loge, 
lorgnent de tous les côtés d’une façon provocante, 
de manière à attirer sur elles les regards de toute la 
salle et les quolibets grossiers des voyous des 
galeries supérieures. Souvent le spectacle est inter- 
rompu par l’arrivée de ces deux dames et de leur 
suite. Si elles ont eu la bonne fortune de conduire 
avec elles quelque célébrité politique, littéraire, 
artistique ou financière, elles ont bien soin de l’affi- 
cher le plus possible. Le malheureux personnage 
célèbre est placé auprès d’elles, bien en vue, au 
premier rang, afin que personne n’en ignore, 
comme dirait un officier ministériel. Elles ne lais- 
sent à leur victime ni paix ni trêve pendant tout le 
temps quelles doivent rester au spectacle. Le trop 
confiant personnage est obligé de répondre à toutes 
leurs questions, de regarder tout ce qu’elles regar- 
dent, d'admirer tout ce qu’elles admirent et d’ap- 
plaudir à tout ce qu’elles applaudissent. Aussi, 
quand, une fois, il parvient à leur échapper, 
comme le corbeau de la fable, il jure, mais un peu 
tard, 

« Qu'on ne l’y prendra plus. » 
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Après une longue promenade sur les boulevards 
et à l’ Allée- Verte , nos deux héroïnes et leurs 
cavaliers regagnèrent l’hôtel de Belle-Vue, où ils 
étaient descendus. 

Après le souper, le poète B.... et le duc d’Ozuna 
allèrent passer la soirée dans un cercle politique 
avec plusieurs de leurs amis. M me de Mondrigo et 
sa demoiselle restèrent dans les beaux salons de 
l’hôtel, où elles avaient l’habitude de passer la 
soirée lorsqu’elles n’allaient pas au spectacle. Ce 
soir-là, elles firent la partie d’un vieil amiral, sir 
Hudson, et d’iln jeune gentleman, M. Amilton, 
tous deux Anglais, qui leur témoignaient beaucoup 
de sympathies. Elles avaient déjà joué avec eux 
deux ou trois parties de whist, quand entra dans le 
salon une jeune femme très-brune, accompagnée 
d’un monsieur au teint bronzé. Nos joueuses, 
absorbées par leurs cartes , ne prirent d’abord 
pas garde aux deux nouveaux venus. Dans les 
diverses parties du salon, des groupes se for- 
mèrent, de nombreuses conversations s’enga- 
gèrent, pendant que plusieurs personnes lisaient les 
journaux. 

— Q l’y a-t-il de nouveau en Espagne, mon 
ami, disait la nouvelle venue à son compagnon qui 
paraissait parcourir avec le plus grand intérêt une 
feuille périodique. 

— Rien, sénora; on parle d’agitation dans les 
provinces, de la prochaine convocation des Cortès, 
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de réformes libérales, etc. Quand je dis qu'il n’y a 
rien de nouveau, j’ai tort : voilà une nouvelle de la 
Cour qui est, sinon très-importante, du moins 
très-curieuse. 

— De quoi s’agit-il donc, demanda la belle 
étrangère? 

— De personnes que vous connaissez beaucoup. 
Tenez , voyez plutôt, dit le monsieur en montrant 
le journal à la dame qui l’interrogeait. 

— C’est vrai; lisez-moi donc cela. 

Alors le personnage qui tenait le journal lut 
assez haut pour être entendu des personnes qui 
l’entouraient : 

« 11 y a environ quinzo jours, la Cour madrilène, 
ordinairement si calme et si monotone, a été mise 
en émoi par un événement en lui-même de peu 
d’importance, mais cependant assez piquant à cause 
de la position qu'occupaient les personnes qu’il 
concerne. Voici de quoi il s’agit : S. M. la reine 
Isabelle avait, sur la présentation du général de 
N , accepté pour dame d’honneur M n,( ' la com- 

tesse de Mondrigo et pour camérière M llc Eugénie 
sa lille. » — Le lecteur s’interrompit alors un 
instant pour regarder quel effet il avait produit dans 
l’auditoire, il vit les deux joueuses de whist, qui 
jusqu’alors n’avaient prêté aucune attention à sa 
conversation, se regarder en pâlissant et le contem- 
pler, lui et sa compagne, d’un air effrayé; peu s’en 
fallut que M mc la comtesse et sa lille ne laissassent 
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tomber leurs cartes sur le tapis. Le lecteur parais- 
sant satisfait de la sensation qu’il avait produite, 
continua ainsi sa lecture : — « Sa Majesté fut 
informée quelque temps après que M mc la comtesse 
accordait, sans doute par reconnaissance pour la 
faveur qu’elle avait obtenue, les plus tendres com- 
plaisances et les plus intimes rendez-vous au géné- 
ral de N , son illustre protecteur. Leux qui 

connaissent les relations existant entre ce haut 
personnage et la reine Isabelle, comprendront 
facilement quelles furent la jalousie et la colère que 
cette révélation excita chez Sa Majesté très-chré- 
tienne. Mais ce n’est, pas tout ; la chronique scanda- 
leuse nous a appris que, pendant que la maman 
prenait de doux ébats avec l’illustre général, sa 
demoiselle, Eugénie, la blonde ardente, suivant 
l’exemple maternel, s’oubliait dans les bras d’un 
charmant toréador. On assure même qu’un jaloux 
et le fiancé de M llc de Mondrigo ont surpris les deux 
coupables en flagrant délit. 

» Ajoutons encore qu’un jeune Romain, qui avait 
à toute heure du jour et de la nuit ses libres entrées 
chez la comtesse par la porte dérobée de son bou- 
doir, en a profité pour emprunter, sans les deman- 
der, les diamants de cette dame. Le compatriote de 
Rémus, de Romolus, de Mgr Antonelli, du Passa- 
tore et de tant d’autres illustrations du même genre, 
est parti pour la terre pontificale, en oubliant de 
restituer les pierres précieuses. M mc la comtesse a 
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porté plainte contre le voleur , mais, vérification faite, 
la police a découvert que le larron était un amant < 
infidèle qui, dépouillé par la dame de ses pensées, 
avait jugé utile et profitable d’opérer une restitu- 
tion à son profit et sans prendre congé de sa 
belle. 

» A la suite de ces scandales, Sa Majesté a fait 
prévenir M mc la comtesse et son intéressante 
demoiselle qu’elles étaient remerciées de leurs 
services et qu’ elles eussent à quitter au plus tôt 
l’Espagne. 

» On assure qu’à la suite de ce renvoi et de 
cet ordre d’exil ces deux dames sont parties pour 
la Belgique et quelles sont actuellement à 
Bruxelles, à l’hôtel de Belle-Vue, où elles sont des- 
cendues. » 

Quand cette lecture fut terminée, la malheu- 
reuse Eugénie, atterrée, laissa tomber ses cartes 
sur le plancher et s’évanouit. M me la comtesse 
se leva, sonna les domestiques en appelant au 
secours. 

— Oh, yes! dit le vieux marin anglais, miss 
Eugénie est bien malade. 

— Ce sera la chaleur qui aura indisposé cette 
chère enfant, dit M“* de Mondrigo, qui avait con- 
servé tout son sang-froid. 

— Madame a raison, répondit la jeune femme 
qui avait demandé la lecture de l’article malencon- 
treux ; il fait bien chaud ici, et je crois que made- 
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moiselle est nerveuse et que la lecture des anec- 
dotes scandaleuses ne lui convient pas. Je regrette 
beaucoup d’avoir contribué, sans le vouloir, à son 
indisposition. Je prie madame de m’excuser; 
puis, se penchant à l’oreille de la comtesse, elle 
ajouta: Me reconnais-tu, misérable? Je suis 
Zingarita; souviens-toi que ma vengeance te suivra 
partout. 

M me de Mondrigo, glacée d’épouvante, fit un 
effort surhumain pour cacher sa frayeur et dis- 
parut bientôt avec sa fille, qu’emportèrent plusieurs 
domestiques. 


14 . 
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Telle uière (elle fille. 


Spa esl une charmante petite ville, propre, sim- 
ple et riante, située dans la province de Liège, 
dans une jolie vallée solitaire, au pied d’une col- 
line schisteuse nommée le Spaloumont; elle est 
entourée de tous les côtés de forêts et de bruyères ; 
quatre ruisseaux la baignent : le Weay, la Piche- 
rotte, le Vieux Spa et l’Eau llouge. Elle doit à ses 
eaux ferrugineuses sa fortune et sa réputation 
européenne. Ajoutons aussi qu’à côté de tous ses 
agréments et de tous ses avantages, Spa a une plaie 
honteuse, non pas qui la ronge et qui la dévore, 
mais dont elle vit, dont elle s’engraisse, dont elle 
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prospère. Cette honte, c’est le jeu. A côté des 
sources d’eau minérale où les malades vont cher- 
cher la santé, des spéculateurs véreux ont placé, 
avec la permission d’un monseigneur, d’un prince- 
évèque, des coupe-bourses, où l’on dépouille léga- 
lement les imprudents qui hasardent leur or sur la 
rouge ou sur la noire ou au trente et quarante, et, 
si on comptait bien, on trouverait certainement 
beaucoup plus de malheuroux ruinés, déshonorés, 
réduits au désespoir, poussés au suicide par le 
tripot de la Redoute, que de malades guéris et ren- 
dus à la vie par les sources du Pouhon, de la 
Géronslère, de la Sauvenière et du Groesbeck. Là 
où la nature a placé ses bienfaits, les princes pré- 
lats ont mis des maux. Car c’est, comme nous 
l’avons dit, à un prince-évêque do Liège, Jean- 
Théodore de Bavière, que Spa est redevable du 
honteux privilège de la fondation et de l’exploita- 
tion des jeux, qui lui fut accordé en 1762. Aujour- 
d’hui, le gouvernement, dit libéral, de la Belgique, 
malgré les protestations de l’opinion publique, ne 
rougit pas de spéculer sur les jeux, et de porter au 
budget des voies et moyens les forts subsides que 
lui paie le tripot de la Redoute, son associé, 
auprès duquel il a l’impudeur d’entretenir un com- 
missaire extraordinaire pour représenter et défen- 
dre ses intérêts. 

Si les lecteurs veulent bien entrer avec nous 
dans les splendides salons de la Redoute, ils y ren- 
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contreront M mo la comtesse de Mondrigo, sa de- 
moiselle, M. B , le duc d’Ozuna et les deux 

Anglais dont nous avons parlé au chapitre précé- 
dent. 

On n’y reçoit, du reste, que la meilleure campa- 
gnie; c’est du moins ce que M. Jules Janin nous 
affirme dans un de ses livres, et nous devons croire 
cet illustre critique, aussi spirituel que moral, 
quand il nous dit : « On n’y reçoit que les honnêtes 
femmes; plus d’un miracle de beauté fraîchement 
débarqué de Paris ou de Londres, tout chargé 
des modes les plus nouvelles, se voit poliment re- 
fuser ses portes hospitalières. Vous êtes élégante 
et jolie, vos yeux sont les plus brillants du monde, 
et vous dansez comme dansait M 11 ' Taglioni, c’est 
très-bien fait, mais vous n’entrerez pas dans ce 
salon ; portez plus loin vos feux et vos flammes. 
Ce n’est pas nous qui vous renvoyons à vos con- 
quêtes; ce sont nos usages un peu champêtres; c’est 
la loi qui a été faite par le dernier cardinal-évêque 
de Liège, le même évêque pourtant qui a fait placer 
dans ce bal les statues de Vénus et des Grâces, de 
Psvché et de l’Amour » 

V 

Ainsi, comme l’affirme M. Jules Janin, on ne 
reçoit dans les salons du tripot mauvais lieu de 
Spa que les honnêtes femmes; c’est la morale facile 
de ce temple de la débauche, de l’orgie et du jeu, 
et l’ordonnance du dernier prince-évêque de Liège 
qui le veulent ainsi ; nous ne nous étonnerons donc 
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pas d’y rencontrer nos deux vertueuses héroïnes ; 
elles étaient là à leur place, dans la « meilleure 
compagnie. » 

« Quatre ou cinq royaumes y sont représentés 
par de très-jeunes et jolies personnes, — toujours 
d’après le même auteur, — qui dansent avec toute 
l’ignorance de leur âge. — Oh, candeur de Tar- 
tufle ! 


« chez les âmes bien nées, 

« La vertu n’attend pas le nombre des années. » 

» Les grandes coquettes y sont tolérées, mais 
il faut quelles soient parfaitement coquettes. Le 
salon est éblouissant de lumières et de parures; 
l’orchestre est dansant que c’est un plaisir. 

» Dans un coin modeste et s’effaçant pour faire 
place à toutes ces joies, se trouve le jeu, un petit 
jeu qui ne fait pas de bruit, très-modeste, très- 
simple, comme il en faut aux honnêtes joueurs. » 

Vous avez pu voir, par les ruines et les suicides 
que les journaux constatent chaque jour, les beaux 
résultats de ce petit jeu « simple et modeste, hum- 
ble et qui ne fait pas de bruit, » comme le quali- 
fient les honnêtes gens de la nuance de M. Jules 
Janin. 

Le bal n’est pas encore commencé; MM“ es de 
Mondrigo, élégamment et gracieusement costu- 
mées, sont resplendissantes dans leurs belles robes 
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de mousseline rose, décolletéesjusqu’au milieu de la 
gorge, laissant à nu leurs blanches épaules, leurs 
gorges satinées, leurs bras potelés et dessinant leurs 
formes de la façon la plus voluptueuse ; leurs coif- 
fures sont artistement exécutées et à la dernière 
mode ; Eugénie a su tirer le plus grand avantage de 
sa chevelure magnifique, quelle a semée de perles 
fines et de pierres précieuses ; sa mère ruisselle de 
diamants. Avant de quitter Madrid, elle a pu, grâce 

à la générosité du général N , retirer ses bijoux 

({lie son volage Romain avait mis en gage chez un 
usurier pour 25 mille francs. 

MM. B.... . et Hudson sont rangés autour du 
tapis vert et tentent les faveurs de la fortune avec 
des chances diverses. 

MM m, ‘ de Mondrigo, le duc d’Ozuna et le jeune 
liamilton s’abandonnent à tous les charmes déli- 
rants de la danse ; ces deux cavaliers se disputent 
avec une rivalité jalouse la faveur de danser avec 
la belle Eugénie, qui déploie mille grâces et mille 
séductions dans les ondulations des quadrilles ou 
dans les tourbillons de la valse. Les salons sont 
remplis de cette foule joyeuse et parée, élégante et 
frivole, qui constitue ce qu’on est convenu d’ap- 
peler la bonne compagnie. 

Si quelque observateur pénétrant avait pu percer 
les mystères qui enveloppaient toutes ces existences 
de luxe et de clinquant, voir dans l’intérieur de 
toutes ces consciences véreuses, de tous ces cœurs 
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égoïstes, de toutes ces âmes vénales, de toutes ces 
natures corrompues, de tout ce beau monde cou- 
vert de soie, cousu d’or, constellé de diamants, 
quels vices honteux, quels chancres rongeurs, quel 
égoïsme, quelle vénalité, quelle bassesse, quelle 
honte et quelle prostitution des corps et des carac- 
tères n’aurait-il pas découverts ! 

M me de Mondrigo raffinait la rouerie et M 1|E Eugé- 
nie la coquetterie. Tout était étudié chez elles. 
Elles avaient un ^remerciaient pour le moindre 
compliment, un sourire pour toutes les déclara- 
tions et un tendre regard d’encouragement pour 
chacun de leurs admirateurs. Aussi tous espé- 
raient. C’était autour d’elles un papillonnement, 
un bourdonnement amoureux. Tous les hommes 
les admiraient et toutes les femmes les enviaient. 
Elles étaient heureuses et fièrcs. M mc la comtesse 
formait mille rêves ambitieux ; elle voyait déjà sa 
fille duchesse ou princesse, et elle-même, malgré 
ses quarante-cinq ans sonnés, espérait encore las 
plus brillantes conquêtes. 

Leurs nuits s’écoulaient rapides dans la volupté, 
le plaisir et l’espérance. 

Leurs jours n’étaient ni moins gais, ni moins 
charmants. Le matin, elles allaient, accompagnées 
de leurs amants, faire le tour des fontaines, déjeû- 
ner au Café de la Sauvenière, après avoir savouré 
deux ou trois verres d’absinthe. Et suivant la 
belle avenue de bouleaux qui traverse le bois des 
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Minières, ces dames rendaient une visite à la fon- 
taine de la Géronstère, qui jaillit sous une petite 
niche de marbre, en forme cylindrique, surmontée 
d’un dôme en pierres de taille soutenu par quatre 
piliers en marbre rouge. La comtesse et sa demoi- 
selle préféraient avec raison les glaces, la limonade, 
l’orgeat et l’eau de Seltz au liquide ferrugineux 
des fontaines ; aussi n’allaient-elles pas une seule 
fois h la Géronstère sans rendre une visite au res- 
taurant voisin. Les belles promeneuses revenaient 
après à Spa par la promenade des Artistes, une 
des plus agréables, tracée avec goût dans un petit 
ravin ombragé, au fond duquel serpente le ruis- 
seau la Picherotte, en faisant de nombreuses petites 
cascades sur des blocs de rochers. 

Après un excellent dîner à l’hôtel de Flandre (1) 
ou au café-restaurant de la Redoute, nos voya- 
geuses allaient à la montagne d’Annette et Lubin, 
i'i l’avenue du Marteau, ou à la promenade Fores- 
tière, visiter les ruines de Franchimont ou la grotte 
de Remouchamps et le château des quatre fils 
Aymon; ou bien encore, après avoir savouré le 
moka, pris de bonnes glaces au Café de Paris, sur 
la Place Royale, elles allaient à la promenade de 


(1) O» lisait dans les registres de cet hôtel, rue du Waux-Hall, 
à la date du 28 juin 1830, liste numéro 7 : « Sont descendus : 
t“ M mf la comtesse de Mondrigo, rentière à Madrid, avec la 
vicomtesse Séha, sa demoiselle; 2" Mgr le duc d’Ozuna de l’In- 
lantado de Bénaventc. » 

13 
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Sept-Heures étaler leurs belles toilettes et entendre 
l'excellente musique qui s’y faisait tous les jours. 
Cette promenade magnifique, qui s’étend jusqu’au 
pied de la montagne d’Annette et Lubin, a été 
plantée, en 1750, de beaux arbres aujourd’hui 
séculaires. C’est sous ses. verts ombrages que toutes 
les belles touristes viennent montrer leurs toilettes 
élégantes. Les robes roses, blanches, bleues, vertes, 
de mousseline, de soie, de moire, garnies de mali- 
nes, de Valenciennes, les écharpes, les châles en 
crêpe de Chine, les Marie- Antoinette en dentelles, 
les chapeaux frais, gracieux, coquets, aux beaux 
rubans, aux fleurs délicates, les bracelets splen- 
dides, les riches celliers, les broches diamantées, 
les perles et les pierres fines, parent , ornent et dé- 
corent toutes les coquettes promeneuses, au milieu 
desquelles brille M lle de Mondrigo et sa mère ; une 
foule d’adorateurs empressés papillonnent autour 
d’elles. 

Quand ces dames préfèrent sortir en voiture ou 
à cheval, de brillants équipages ou de fringants 
coursiers les attendent; elles vont alors sur le 
Marteau, autre belle promenade ayant trois ave- 
nues : une pour les piétons, une pour les cavaliers 
et une pour les voitures. Là encore, Eugénie 
brille dans un beau coupé ou montée sur un pur- 
sang, car elle excelle à conduire un équipage, et 
elle est aussi bonne écuyère que belle amazone. 

Le soir, le jardin du Waux-Hall et celui de la 



salle Levos offrent d’épais ombrages à nos belles, 
d’agréables distractions et de nombreuses occa- 
sions de nouer des intrigues galantes. Spa était 
pour elles le paradis terrestre; elles voyaient éclore 
sous leurs pas l’amour et les plaisirs. 

Eugénie faisait de , nombreuses et de longues 
courses dans les environs avec son beau cousin, le 
duc d’Ozuna. Elle mettait en œuvre toutes les 
ruses et les coquetteries les plus provoquantes, afin 
de séduire le cœur de son jeune parent et de se 
faire épouser. Sa mère lui avait dit de déployer 
avec lui tout son art d’enchanteresse pour l’en- 
chaîner à jamais ; elle lui avait surtout recom- 
mandé de lui résister prudemment, de ne pas céder 
à ses désirs amoureux, de les exciter adroitement 
sans les satisfaire, afin de le décider à demander sa 
main. La jeune Espagnole avait promis de suivre 
ponctuellement le sage conseil et les précieux avis 
de sa mère expérimentée. Les langoureux épan- 
chements, les tendres tête-à-tête, les doux ébats, 
les rendez-vous d’amour se multipliaient chaque 
jour entre les deux futurs fiancés. 

Souvent, le matin, ils allaient assister au lever 
du soleil et admirer les splendeurs de la nature 
aux sommets des montagnes qui environnent la 
ville, ou bien, le soir, après souper, ils allaient se 
promener au vallon du Chaurion. Quand l’astre 
du jour presque à l’horizon dorait encore la mon- 
tagne d’Annette et Lubin, qui domine Spa, on 
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pouvait alors voir, dans la vallée déserte, se glis- 
sant mystérieusement dans l’ombre, un beau cava- 
lier ayant, penchée sur son bras, une jeune boauté 
svelte, à la taille élancée, aux blanches épaules, 
aux doux yeux bleus, à la chevelure dorée. Ce 
couple charmant semblait rechercher l’ombre et 
l’isolement. Les bras des deux promeneurs craintifs 
s’enlaçaient amoureusement; leurs regards languis- 
sants se cherchaient avec tendresse ; leurs bouches 
frémissantes s’effleuraient rapidement; on aurait 
pu alors entendre le bruit léger des baisers qui 
troublait le silence de la solitude et se répercutait 
dans les échos. 

11 était facile de comprendre, en les voyant pas- 
ser, pensifs et rêveurs, absorbés dans leur contem- 
plation profonde, dans leur muette extase et dans 
leur secret bonheur, qu’un tendre sentiment et 
qu’un doux lien les unissaient. 

Ils s’arrêtaient régulièrement sous les grands 
bois de haute futaie qui garnissent les deux ver- 
sants du vallon; ils s’asseyaient sur un tertre 
couvert de mousse épaisœ et tendre. On pouvait 
les distinguer dans la pénombre, à la pâle clarté 
de la lune qui se levait lentement au sommet de la 
colline opposée et qui déchirait de ses rayons in- 
discrets le voile d’ombre qui les enveloppait. Ils 
semblaient oublier le monde entier dans leur soli- 
taire bonheur, et il est certain que M 11 * de Mon- 
drigo ne se souvenait pas de la promesse qu’elle 
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avait faite à sa mère de réserver pour l’époux des 
faveurs qui ne devaient pas être accordées à 
l’amant. Après de doux ébats, le groupe charmant 
sortait de la forêt obscure ; deux ombres légères et 
furtives fuyaient dans les sentiers déserts do la 
vallée et se dirigeaient hâtivement vers la ville; 
les promeneurs indiscrets et curieux, qui les ren- 
contraient, souriaient malicieusement en les recon- 
naissant et dévoilaient bientôt le mystère de leur 
rendez-vous; souvent aussi la toilette chiffonnée 
d’Eugénie trahissait scs tendres faiblesses et le 
bonheur de son cousin. Ce dernier, en rentrant à la 
Redoute sa belle amie au bras, laissait deviner 
son bonheur en rougissant timidement sous les 
regards railleurs des curieux et confirmait ainsi 
les soupçons que le désordre de la mise de sa com- 
pagne avait fait naître. Mais on excusait facile- 
ment des faveurs que le mariage devait bientôt 
légitimer. 

Souvent aussi, les deux amants partaient pour 
quelque lointain pélérinagc. 

Un jour, Eugénie et le duc d’Ozuna résolurent 
d’aller voir la cascade de Coo, située à quatre 
lieues environ de Spa. 

Nos deux amoureux partirent de grand matin, 
montés sur des chevaux solides et dociles, habitués 
aux longues courses dans les montagnes. Eugénie 
emporta derrière sa selle des habillements de re- 
change, afin de quitter son amazone, quand elle 

t.'i. 
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le jugerait utile. Ils prirent tous les deux le che- 
min si pittoresque qui passe à la Géronstère, au 
hameau de Cour, aux Neuf-Moulins et à la fontaine 
du Loup. 

Quand ils partirent, le soleil n’était pas encore 
levé, la nuit était splendide, les étoiles brillaient 
limpides «à la voûte d’azur que pas un seul nuage 
n’obscurcissait : l’atmosphère était claire et fraîche ; 
un silence profond régnait dans la campagne; la 
nature entière dormait ; on aurait pu entendre le 
bruit de la gravitation des astres à des millions de 
lieues s’ils ne se fussent pas mus dans le vide. 
Eugénie frissonnait de froid et d’émotion pendant 
le rayonnement nocturne de la chaleur terrestre 
vers les espaces infinis. Au moment où elle entrait 
dans le bois de la Géronstère, une fraîche brise 
agitait les cimes des arbres jusque-là immobiles; 
on aurait dit que la terre avait eu un frisson; la 
belle écuyère, d’abord effrayée de ce bruit inat- 
tendu, rapprocha vivement' sa monture de celle de 
son compagnon . 

— Quel bruissement étrange, lui dit-elle; on 
dirait que quelque oiseau immense effleure de ses 
ailes les sommets des arbres de cette forêt, ou que 
quelque énorme géant les agite de son souffle 
puissant. 

— N’aie nulle crainte, chère amie; la cause 
mystérieuse du phénomène que tu remarques 
n’est autre qu’un vent d’est qui précède ordinaire- 
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ment en l’annonçant le lever de l’aurore. Écoute, 
n’entends-tu pas dans le fourré 

u Le ('liant plaintif et lent 
u De la grive abritée se reposant. « 


Cet oiseau matinal est le premier des hôtes ailés 
de ces parages qui annonce l’arrivée prochaine du 
jour. Quand tout sommeille encore, il siffle déjà; 
voici le merle noir qui l’accompagne ; regarde 
dans ce buisson touffu, sur cette branche flexible, 
qui se balance, vois ce charmant petit oiseau au 
rouge plastron, qui nous regarde, avec ses grands 
yeux intelligents, d’un air surpris et étonné de 
nous voir si matin troubler sa solitude ; c’est un 
gai et vif rouge-gorge qui vient de se lever; tiens, 
voilà qu’il fuit en jetant un cri aigu ; nous l’avons 
effrayé. 

— Comme ces premières palpitations de la 
nature à l’approche du jour sont pleines de fraîches 
émotions de grâce et de mélancolie, dit Eugénie. 

— C’est vrai, ma belle; mais écoute encore, 
entends-tu un murmure lointain, un chuchote- 
ment souterrain? 

— Oui ! 

— Nous voici sortis de la forêt, arrivés au haut 
de la montagne, à l’entrée de la région des bruyè- 
res fleuries: ou a d’ici un magnifique panorama : 
arrêtons nos chevaux un instant pour assister au 
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lever de l’astre du jour; regarde à l’horizon de 
l’orient ; tu vois ces pâles clartés qui commencent 
à l’envahir, ce sont les premières lueurs de l’au- 
rore. Vois comme elles grandissent, comme elles 
se colorent. Écoute, entends-tu sous la mousse un 
bruissement? 

— Oui, mon ami ! 

— Écoute encore, ce sont des myriades d’insec- 
tes qui se réveillent et qui font leur toilette avant de 
se présenter devant le grand vivificateur do la 
terre. Tu vas les voir apparaître tout à l’heure, frais 
et coquets, dispos et légers, lustrés et ailés, sautil- 
lant et volant de brin d’herbe en brin d’herbe, de 
gazon en gazon, de fleur en fleur, diaprés, dorés, 
vermillonés, azurés, argentés, marbrés, noirs, 
bruns, jaunes, verts, violets, etc. , etc., chantant, 
criant, faisant un concert aux millions de notes 
aiguës et discordantes. 

— Oh ! que ce sera donc gentil ! 

— Écoute encore, mon Eugénie, ajouta le jeune 
duc en pressant, tendrement la main de sa com- 
pagne, car au-dessus de ce concert , donné sur la 
mousse et dans la bruyère, nous allons en avoir 
un beaucoup plus harmonieux dans la feuillée. 
Tous les oiseaux qui, dans ce moment encore, ont 
leurs jolies têtes cachées sous leurs ailes, vont se 
réveiller bientôt, et leur premier acte sera une invo- 
cation à l’aurore, un hymne à la lumière, à la vie; 
depuis le petit roitelet jusqu’au rossignol, depuis 


Digitized by Google 



— 1 »! — 


le hoehe-queue courant dans le sillon, jusqu’à 
l’alouette perdue dans l’azur du ciel, tous vont 
chanter leur grand morceau à la nature. 

— Quel bonheur! que ce sera beau, dit Eu- 
génie, dont les yeux bleus brillaient comme deux 
étoiles. 

— Vois, l’horizon s’illumine; déjà on aperçoit 
un faible quartier d’un globe de feu ; mais il gran- 
dit à vue d’œil! Déjà on en voit la moitié; puis il 
surgit presque tout entier; il ne touche plus à la 
ligne de l’horizon que par un point tangent à 
l’autre hémisphère ; il se détache ; le voilà échappé ; 
il s’élance splendide dans l’espace; il scintille; il 
lance des gerbes de lumières, des millions d’étin- 
celles ; il éblouit ; chaque goutte de rosée est deve- 
nue un monde de lumière et brille des feux du 
diamant. La nature entière est un prodige d’incan- 
descence et d’harmonie. Écoute, regarde, vois, 
entends, les trois concerts sont commencés; la 
bruyère, la feuillée et l’air sont peuplés de musi- 
ciens ailés; tout chante. L’harmonie universelle 
des êtres salue l’harmonie universelle de l’uni- 
vers. 

— Que tout cela est sublime, mon ami ! 

— Continuons notre route; maintenant nous 
ne risquons plus d’interrompre ce concert mélo- 
dieux. 

Les deux beaux promeneurs piquèrent alors 
leurs coursiers et traversèrent rapidement la 


Digitized by Google 



— 182 — 


bruyère fleurie. Ils arrivèrent bientôt au hameau 
de Cour, où ils déjeunèrent avec des œufs frais 
chez un paysan, pendant que leurs chevaux 
prenaient l’avoine. Eugénie se dora les lèvres 
avec le jaune d’œuf, ce qui fournit une excellente 
occasion au duc le les essuyer avec sa bouche, 
pendant que la paysanne allait leur chercher du 
vin à la cave. Leur léger repas terminé, ils 
remontèrent à cheval et continuèrent leur route. 
Ils descendirent bientôt par une pente boisée, 
d’où on a une vue magnifique , au moulin de 
lluy, dans lequel M l,e Eugénie de Mondrigo et 
M. d’Ozuna burent d’excellent lait. Arrivés ensuite 
près du confluent du ruisseau le Rounay et de 
l’Emblève, ils découvrirent un paysage de plus 
en plus pittoresque. Ils traversèrent des chemins 
couverts, des sentiers charmants, où la blanche 
aubépine et le troène mêlaient leur âcres par- 
fums à celui des églantiers fleuris. Le jeune duc 
cueillait en passant des fleurs et des branches 
parfumées et il les offrait à sa belle compagne. 

— Tiens, mon ange, lui disait-il, mets ces fleurs 
délicates à ton corsage ; elles sont moins blanches et 
moins tendres que ta gorge d’albâtre. Place dans 
tes cheveux cette églanline rose, moins parfumée 
qu’eux; admire ces rouges coquelicots, qui envie- 
raient le carmin et le vermillon de tes lèvres. 

— Que cette nature est belle; le gazon est tendre 
et moelleux, émaillé de pâquerettes comme le ciel 
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l’était d’étoiles cette nuit; les timides violettes sem- 
blent se cacher sous les feuilles pour s’aimer, 
et leur senteur trahit seule leur présence; et je 
crois les entendre nous dire : Aimez-vous; les 
roses entrouvertes sur leurs tiges, comme ta 
bouche, ô mon adorée ! appellent le baiser; les myo- 
sotis disent : Plus je te vois, plus je t’aime ! Les 
insectes invisibles qui murmurent sous les herbes 
fleuries; les folâtres papillons qui s’embrassent sur 
les tendres corolles; les beaux oiseaux du bocage 
qui gazouillent amoureusement; les tendres rou- 
coulements des colombes plaintives; les chants 
d’amour du rossignol, les ruissellements des notes 
suaves et pures de son invocation sublime ; la cas- 
cade mélodieuse qui coule à flots de son gosier d’ar- 
tiste ; tout nous dit : Aimez-vous ! Descendons de 
nos coursiers; laissons-leur paître l’herbe fleurie 
qui borde le chemin ; attaehons-les à un arbre ; en- 
trons tous deux dans ce fourré solitaire, sous ces 
épais bocages, sous l’ombre des grands arbres et des 
vers bosquets. Viens, ô ma bien-aimée! sur cette 
tendre mousse; viens, nous serons heureux loin 
des regards indiscrets. 

Et tous deux disparurent dans le bois touffu. 

La légère et trop aimante Eugénie oublia alors 
de nouveau les prudentes recommandations de sa 
mère; elle ne refusa rien à son amant. 

Quand ils revinrent rejoindre leurs chevaux, la 
jupe d’Eugénie était ch i donnée j et on aurait pu 
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remarquer des feuilles, des brins d’herbe et de 
mousse dans sa chevelure. 

Les deux amants se mirent en route, et , après avoir 
dépassé la fontaine au Loup, dans un ravin profond, 
ils côtoyèrent la rive droite de l'Emblève et arrivèrent 
bientôt à la cascade de Coo. Là, un magnifique spec- 
tacle s’offrit à leurs yeux. L’Emblève est contrainte 
par une montagne à faire un long détour et à reve- 
nir presque au même point ; une partie de ses eaux 
se précipite du haut des rochers, se brise en écume 
et forme ainsi une jolie cascade. Comme nos deux 
amoureux avaient gagné bon appétit dans leur 
longue course, ils dînèrent bien dans un des res- 
taurants du petit Coo, près de la chute de l’Em- 
blève, et firent de charmantes promenades sur les 
rives de cette jolie rivière. Ils revinrent sentimen- 
talement à Spa, le soir, au clair de la lune, par le 
chemin pittoresque et solitaire qui passe à laGleize, 
à la chapelle Sainte-Anne, à Stoumont, à la croix 
des bruyères et à Winamplnnche. Ils s’égarèrent 
souvent dans des taillis épais, sous do grands 
arbres. Ils passèrent de doux moments dans l’herbe 
fleurie, ou perdus dans le flot des rouges bruyères, 
au milieu desquelles ils disparaissaient. Il était 
très-tard quand ils arrivèrent à l’hôtel de Flandre. 
Eugénie était fatiguée, un peu pâle et défaite; son 
compagnon de voyage semblait aussi avoir grand 
besoin de repos après cette longue journée de 
courses et de bonheur. 
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Pendant ce temps-là, M rac la comtesse partageait 
ses loisirs et ses faveurs entre M. B et sir Hud- 

son; en gens bien élevés, ces deux rivaux vivaient 
en bonne intelligence, se disputant galamment la 
faveur d’accompagner M mc de Mondrigo aux fon- 
taines, à la promenade, au bal ou au spectacle. Ils 
consacraient le reste de leur temps à la roulette, et 
passaient ainsi leur vie entre le jeu et l’amour. 

Le jeune Anglais Hamilton faisait une cour dis- • 
crête et réservée à M lle de Mondrigo; mais en 
public, et surtout devant le duc d’Ozuna, il ne dé- 
passait jamais les limites de la plus extrême conve- 
nance. Il avait pour elle toutes les attentions déli- 
cates, toutes les prévenances aimables qu’un gentle- 
man doit toujours avoir pour une jeune et jolie 
femme, mais on n’aurait jamais pu surprendre 
dans ses égards charmants rien qui ressemblât à 
de l’amour. 

Eugénie lui faisait l’accueil bienveillant que l’on 
doit à un ami de fraîche date, elle le remerciait 
toujours avec affabilité de ses soins; mais elle met- 
tait aussi une réserve extrême dans ses rapports 
avec lui. 

Un soir que le duc d’Ozuna rentrait tard de la 
Redoute où il était resté à jouer une partie de la 
nuit, il lui sembla, en passant, entendre causer 
devant la porte de la chambre de sa maîtresse; il 
écouta et il entendit alors une voix qu’il reconnut 
immédiatement pour être celle du jeune Anglais 

u; 

) 
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Hamilton. II distingua bientôt des mots d’amour 
auxquels se mêlaient les soupirs et les baisers de la 
tendre Eugénie. Alors, il devint presque fou de 
rage et de douleur. Il s’appuya en chancelant contre 
la porte. 

— Je me trompe sans doute, se dit-il; j’ai mal 
entendu, je me suis fait illusion, ce n’est peut-être 
pas là la chambre d’Eugénie; c’est impossible? 

Puis il regarda et écouta de nouveau. 

— Cependant c’est bien ici la porte de sa cham- 
bre, écoutons encore. 

Cette fois, il colla l’oreille contre le trou de la 
serrure, et il entendit plus distinctement encore les 
mêmes tendres propos, les mêmes doux murmures. 
Ne pouvant plus ni douter, ni se contenir, il frappa. 
Tous les bruits cessèrent. Il appela alors; le silence 
continua impatienté et furieux, il menaça d’enfon- 
cer la porte si on ne lui répondait pas. Alors la voix 
argentine d’Eugénie demanda qui est là? 

— C’est moi, ouvre- moi. 

— Mais, mon ami, je suis couchée... 

— Ouvre-moi, te dis-je; il y a quelqu’un près de 
toi, j’ai entendu parler. 

— Tu te trompes, mon ami ; je t’en prie, laisse- 
moi reposer, j’ai une migraine affreuse. 

— Ouvre-moi, te dis-je, il y a quelqu’un chez 
toi. 

— Je te répète que non, que tu te trompes. 

— Ouvre-moi, ou j’enfonce la porte. 


Digitized by Google 


— 187 - 


Eugénie voyant qu’il n’y avait pas moyen de cal- 
mer le duc, et ayant suffisamment gagné du temps 
par ces pourparlers, se décida à ouvrir. Elle appa- 
rut bientôt dans un délicieux costume do nuit, 
tenant à la main un bougeoir. Ainsi vêtue de blanc, 
on la prenait pour une charmante vision, pour la 
reine du sommeil ou des songes, couronnée d’un 
bandeau doré. 

— Vois, mon ami, dit-elle en introduisant l’in- 
crédule et jaloux d’Ozuna, il n’y a personne ici que 
moi. 

Ce dernier se précipita dans la chambre, jeta un 
coup d’œil rapide sur le lit qui était vide; puis, so 
dirigeant vers la fenêtre, il regarda vivement dans 
le jardin, et il aperçut à l’extrémité de l’allée une 
ombre qui fuyait. 

— Il y avait ici un homme, dit-il, je viens de 
le voir disparaître à l’instant au bout de ce jar- 
din. 

— Je te jure que tu te trompes, mon ami. 

— Ah ! je me trompe, dit-il eu s’emparant d’un 
calepin resté sur la table de nuit, et en l’ouvrant 
vivement ; tiens, regarde, voilà le portefeuille 
d’IIamilton, nieras-tu encore maintenant? 

— C’est extraordinaire, répondit Eugénie avec 
le plus grand sangfroid ; j’ignore qui a pu mettre 
ce portefeuille ici, ce sera sans doute une personne 
de l’hôtel qui se sera trompée de chambre, je 
n’avais pas vu cet objet. 
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— Ah ! tu ne l’avais pas remarqué ? Mais du 
moins tu n’oseras pas nier être l’auteur de cette 
lettre d’amour adressée à Ilamilton, elle est écrite 
et signée par toi, dit le duc en tirant une lettre du 
portefeuille. 

Eugénie cette fois perdit son aplomb devant cette 
preuve irrécusable de sa trahison. 

— Ah ! misérable, infâme, tu me trompais, tu te 
jouais de mon amour, tu voulais devenir ma femme 
pour imiter ta mère impudique, et pour mener 
comme elle une vie de débauche et de dépravation. 
Maintenant, je te méprise et je te hais, tout est fini 
entre nous. 

— Mon ami, dit Eugénie fondant en larmes et 
tombant à ses genoux, pardonne-moi, car je t’aime, 
je n’aime que toi ; j’ai été égarée, séduite, mais je 
suis excusable ; c’est ma mère qui est la cause de 
ce qui nous arrive, c’est elle qui m’a poussée à te 
trahir sur les instances de sir Hudson, à la géné- 
rosité duquel nous devons l’opulence dans laquelle 
nous vivons ; c’est elle, dis-je, qui m’a fait faire la 
connaissance d’IIamilton à Bruxelles, avant même 
que je t’aie rencontré ; c’est elle qui a ménagé ici 
mes rendez-vous avec lui. Une fois compromise, je 
ne pouvais rompre, j’étais à la discrétion d’Ha- 
milton depuis longtemps, il me menaçait de t’en- 
voyer mes lettres le jour où je ne le verrai plus ; 
j’ai donc été forcée de continuer à le recevoir, 
quoique je ne l’aime pas. Tu le vois, mon ami, je 
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suis bien malheureuse, ajouta Eugénie en pleu- 
rant. 

M mc de Mondrigo, qui avait entendu des cris et 
des sanglots dans la chambre de sa fille, vint tout 
à coup se mêler à cette scène déchirante. 

— Voyez, madame, dit d’Ozuna, contemplez 
votre ouvrage, soyez satisfaite, votre digne fille 
suit vos sages conseils, vos nobles exemples, elle 
marche sur vos traces; je viens de la surprendre 
avec, l’homme à qui vous l’avez vendue et livrée. 

— Insolent, dit M n,c la comtesse en prenant ses 
grands airs ; ma fille Eugénie est trop bonne de 
s’abaisser jusqu’à se justifier et à vous implorer, 
sortez d’ici ; je ne souffrirai pas plus longtemps que 
vous m’insultiez. 

— Je m’en vais, madame, mais je saurai punir 
le misérable rival que vous m’avez donné. 

Le due furieux sortit alors emportant avec lui 
le portefeuille d’Hamilton, contenant les lettres 
d’Eugénie. 


te. 
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lai iiiorl. l'amour cl la morale. 


Le lendemain matin, le duc d’Ozuna se présenta 
chez AI. Ilamilton, accompagné do deux de scs 
amis. Il lui rendit son portefeuille, moins les 
lettres d’Eugénie, en lui disant : 

— Je vous rapporte ceci que vous avez oublié 
chez une demoiselle de vos amies; quand on a, 
comme vous, des bonnes fortunes, on devrait être 
moins imprudent. 

— Qu’est-ce à dire, monsieur? 

— Cela signifie que je trouve votre manière 
d’agir aussi maladroite que ridicule, et que si vous 
aviez eu un peu plus de courage, vous ne vous 
fussiez pas sauvé comme un... 
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— C’est assez, dit l'Anglais en interrompant 
d’Ozuna ; je comprends le but de votre visite : ces 
deux messieurs sont sans doute vos témoins, s’ils 
veulent bien me donner leurs cartes, j’aurai l’hon- 
neur de leur envoyer deux de mes amis pour s’en- 
tendre avec eux sur les conditions du combat. 

— Voici, monsieur, dirent les deux témoins en 
remettant leurs cartes. 

— Merci, messieurs, dit Hamilton en prenant les 
adresses. J’espère que cela restera entre nous, et 
que le secret en sera bien gardé. 

— Vous pouvez compter sur notre discrétion, 
comme nous comptons sur la vôtre, dit le duc en 
saluant, et il sortit avec ses deux compagnons. 

Ces derniers reçurent une heuz'e après la visite 
des deux témoins d’Hamilton; les conditions du 
duel furent bien vite réglées. 11 fut décidé que les 
deux adversaires se battraient sur le territoire 
allemand, près de Francorchamps, à quelques lieues 
de Spa seulement; l’arme choisie fut le pistolet; les 
deux adversaires devaient en avoir chacun deux 
chargés et être placés à trente pas l’un de 
l’autre, avec la faculté de s’approcher jusqu’à 
la distance de quinze pas et de tirer à volonté. 

Le rendez-vous fut pris pour cinq heures après- 
dîner. 

Ce jour-là, il y avait course à l’hippodrome de Spa ; 
afin de ne pas éveiller les soupçons, Hamilton et 
d’Ozuna y furent, et ils aperçurent M mc et M lle de Mon- 
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drigo en grande toillette, le regard brillant, le 
sourire aux lèvres, se pavanant dans un bel équi- 
page. En les voyant ainsi insoucieuses et riantes, 
l’air fier et hautain, après ce qui s’était passé la 
veille, les deux amants de M lle Eugénie se deman- 
dèrent si une pareille femme valait la peine de se 
faire tuer à cause d’elle? Et chacun se fit une ré- 
ponse négative ; mais il y avait un autre motif, 
tout aussi futile, qui les obligeait à jouer leur vie, 
c’était le point d’honneur. Dans la bonne société, 
il est d’usage que lorsqu’un galant homme prend 
la maîtresse d’un autre, ce qui se fait chaque fois 
qu’on le peut, cet autre gentilhomme doit se battre 
avec le premier, lors même qu’il méprise et 
n’aime pas sa maîtresse. Telles sont les lois de la 
meilleure compagnie. Des gentlemen ne peuvent y 
faillir sans être déshonorés. Quant aux petites 
gens, aux ouvriers, à la populace, comme disent 
les gens bien élevés, ils ne se battent pas pour les 
femmes méprisables et méprisées ; mais ces gens- 
là sont de peu d’importance et ne donneront 
jamais la mode du parfait bon ton et des belles 
manières. 

Après avoir assisté à quelques courses et fait 
quelques paris, le duc d’Ozuna, M.. Ilamilton 
et leurs témoins s'éclipsèrent adroitement, et par- 
tirent secrètement pour ce que l’on est convenu de 
nommer un rendez-vous d’honneur. Arrivés au 
lieu désigné, les témoins choisirent un pré uni 
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dans une bonne situation, mesurèrent les distan- 
ces, marquèrent les points extrêmes quo les deux 
combattants ne devaient pas franchir, et après 
avoir vérifié les pistolets, brûlé une capsule dans 
chacun d’eux, afin de bien s’assurer que les che- 
minées n’étaient pas bouchées, ils chargèrent 
également les armes, et les firent tirer au sort aux 
deux adversaires, après quoi ils les placèrent a 
trente pas l’un de l'autre sur les limites marquées 
par eux. 

Les témoins ayant pris leurs places de chaque 
côté, sur la ligne transversale passant au milieu 
du champ clos, l’un de ceux de M. le duc, frappa 
trois coups dans ses mains ; au troisième coup, un 
des témoins de M. Hamilton dit : Allez, messieurs, 
que chacun de vous fasse son devoir. Les deux 
combattants abaissèrent une de leurs armes au ni- 
veau du rayon visuel, et marchèrent l’un sur l’autre. 

Alors il y eut un moment de passagère émotion, 
car c’est toujours une chose triste que de voir deux 
hommes qui vont chercher à se donner la mort ; et 
quelque courageux que soit chaque adversaire, il 
est toujours très-pénible pour lui de penser que, 
s’il n’est pas tué, il aura peut-être un meurtre à 
se reprocher. Mais ce sentiment tout naturel 
s’etfaça bien vite, et acteurs et spectateurs de ce 
drame furent tout entiers à leur rôle. 

M. Hamilton fit trois ou quatre pas, ajusta son 
ennemi et tira. 
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Le due d’Ozuna, le tenant ajusté, essuya son 
feu sans sourciller, n’ayant pas été touché, sans 
faire un pas de plus, il appuya sur la détente de 
son arme, et son coup partit. 

L’Anglais eut comme une agitation presque 
imperceptible dans tout son corps, les témoins le 
crurent atteint. 

Êtes-vous blessé, monsieur Hamilton, deman- 
dèrent ces derniers? 

L’Anglais, très-pâle, ayant fait un signe négatif, 
le combat continua. M. d’Ozuna fit trois ou quatre 
pas et vint se placer résolument sur l’extrême 
limite du terrain qu’il avait le droit de parcourir; 
il ajusta alors son adversaire resté immobile qui 
le tenait toujours en joue. Une troisième détona- 
tion se fit entendre. M. Hamilton avait tiré son 
second coup. Ce fut alors le tour du duc de faire 
un brusque mouvement ; mais il se remit bientôt 
ajusta un instant son adversaire immobile, mais 
dont les traits se contractaient de plus en plus, on 
aurait dit qu’il faisait des efforts surhumains pour 
rester debout. M. d’Ozuna était aussi très-pâle; il 
sembla aux témoins que sa chemise se tachait de 
sang a la manche gauche. Enfin son dernier coup 
de pistolet partit et vint dénouer d’une façon lu- 
gubre cette situation trop tendue, le malheureux 
Anglais tomba la face contre terre. Tout le monde 
se précipita à son secours, il avait perdu complète- 
ment connaissance et son sang coulait abondam- 
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ment. Il avait deux blessures, la première peu dan- 
gereuse, mais douloureuse dans le gras de la cuisse, 
la seconde très-grave dans la poitrine, son sang 
s’échappait en grande quantité de cette dernière. 
Le duc d’Ozuna était lui-même blessé légèrement 
au bras gauche. 11 aida les témoins à transporter 
M. Hamilton dans sa voiture, et tous les six rega- 
gnèrent en toute hâte la frontière belge poui 
échapper à plusieurs douaniers prussiens qu’ils 
apercevaient se dirigeant rapidement de leur côté. 
Deux heures après, ils étaient de retour à Spa et 
faisaient transporter secrètement le malade dans 
sa chambre; un médecin fut appelé immédiatement 
et déclara qu’il y avait peu d’espoir de le sauver. 
Quant à la blessure de M. le duc d’Ozuna, elle 
était sans aucune gravité ; elle n’eut d’autre 
inconvénient que de l’obliger à porter quelques 
jours le bras en écharpe. 

Pendant ce temps-là, M 11 * Eugénie et sa maman, 
toutes entières à leurs plaisirs, ne s’aperçurent 
même pas de l’absence de ces deux messieurs, 
tant elles étaient occupées des courses de chevaux . 
Eugénie surtout était dans son élément ; à défaut 
du cirque de Madrid, où de beaux toréadors tami- 
saient devant elle, elle se passionnait pour les 
chevaux. Aussi elle prodiguait de nombreux ap- 
plaudissements à ceux qui étaient vainqueurs, Un 
beau cheval barbe, appartenant au jeune d’Ozuna, 
gagna un prix, ce qui flatta beaucoup l’amour- 
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propre de M 11 * de Mondrigo, car il lui semblait 
qu’il rejaillisait sur elle quelque chose du mérite 
du cheval de son anciên amant. 

Ce fut une jument anglaise. Miss Mai’gueritc, 
appartenant à sir Hudson, qui gagna le premier 
prix. A cette nouvelle, l’enthousiasme de M me la 
comtesse de Mondrigo n’eut plus de bornes, peu 
s’en fallut qu’elle ne sautât au cou de son entre- 
teneur et qu’elle ne l’embrassât devant tout le 
monde. Elle triomphait de tous les compliments 
que les sportsmen adressaient à l’heureux proprié- 
taire de Miss Marguerite. Sir Hudson, gravement 
assis près de sa maîtresse recevait avec un 
flegme tout britannique, les félicitations de ses 
rivaux. M 1 "' la comtesse et sa fille minaudaient les 
plus tendres sourires, décochaient les œillades les 
plus triomphantes à tous ceux qui les saluaient. 
Elles semblaient dire : Miss Marguerite qui a 
gagné le premier prix, cette jument incomparable, 
appartient, comme nous, à sir Hudson; elle est sa 
cavale favorite, comme nous sommes ses amies 
préférées ; nous vivons au même râtelier que cette 
bête précieuse, et nous ne procurons pas moins de 
gloire et de plaisir à sir Hudson qu’elle. 

C’était en effet un mortel bien fortuné que ce 
respectable gentleman ; il avait à la fois la meil- 
leure jument et la plus aimable maîtresse de Spa ; 
tout le monde était jaloux de son bonheur. Toutes 
les femmes de la bonne compagnie enviaient 
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M mc de Moudrigo, toutes auraient voulu partager 
la gloire du vainqueur, être assises à côté de lui 
dans sa voiture et avoir la moitié de son triomphe. 
Elles auraient tout donné, tout sacrifié, tout accordé 
pour cette faveur. Aussi M m<! la comtesse était-elle 
aux anges; son Anglais au poil roux grisonnant, 
à la trogne enluminée, à la face rubiconde et 
fleurie, aux lèvres pendantes, aux gros yeux 
ronds à fleur de tète, à l’encolure de taureau, qui 
ressemblait beaucoup plus à FalstafF qu’à l’Apollon 
du Belvédère, lui paraissait un Adonis. La gloire 
de Miss Marguerite l’entourait d’une auréole, le 
transfigurait. M“* Eugénie partageait la joie et 
l’enthousiasme de sa mère; ce soir-là, il n’eût tenu 
qu’à l’heureux vainqueur de l'hippodrome de faire 
sa conquête, elle eût volontiers consenti à être la 
rivale de sa mère. 

Après les courses, ces dames furent souper 
avec leur protecteur et ses amis ; un repas de gala 
les attendait; les vins généreux coulèrent à flots; 
on arrosa la victoire de Miss Marguerite de co- 
pieuses rasades, on lui porta de nombreux toasts, 
et ces dames ne l’estèrent pas en arrière; elles 
tinrent tête aux messieurs avec succès. Leur 
joie était si grande et leur bonheur si complet, 
qu’elles s’aperçurent à peine de l’absence de 
M. Ilamilton et du duc. 

Sir Hudson devenait égrillard et audacieux, 
son succès l’avait rajeuni de vingt ans et le cham- 
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pagne avait chassé son spleen habituel; il était 
aussi aimable avec M"' Eugénie qu’avec sa mère, 
et la première, dont l’imagination surexcitée éveil- 
lait les caprices, loin de calmer le vieux gentleman, 
l’excitait encore. 

Il y avait, ce soir-là, grand bal au Waux-Ilall. 
Ces dames y furent ; Eugénie se lança comme un 
ouragan dans la valse; un jeune et charmant ca- 
valier, d’une beauté féminine ayant un profil 
d’ Adonis, des joues fraîches, de beaux et grands 
yeux, une chevelure blond cendré, des lèvres 
roses, de jolies petites moustaches et une fine 
taille souple, l’invita à danser. La belle Espa- 
gnole regarda cet adolescent en faisant une petite 
. moue dédaigneuse ; mais comme après tout il avait 
fort bonne mine et qu’il lui semblait très-gentil, 
elle accepta son invitation. 

Le jeune jouvenceau valsait comme un sylphe, 
il entraînait sa danseuse dans le tourbillon de la 
valse avec une aisance et une grâce étonnantes; 
ses petits pieds effleuraient à peine le plancher, et 
semblaient ne le toucher que par politesse. Eugé- 
nie était en admiration devant son jeune cavalier. 
Elle fit avec lui de nombreuses valses et plusieurs 
quadrilles. Son danseur infatigable, au milieu de 
ses évolutions vertigineuses, trouvait encore le 
moyen de lui faire les compliments les plus galants, 
de lui dire les choses les plus aimables ; aussi M llc de 
Mondrigo était-elle dans l’enthousiasme à son égard. 
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Le charmant inconnu offrit des rafraîchisse- 
ments, proposa une promenade dans les ma- 
gnifiques jardins qui entourent le Waux-HalU 
Eugénie accepta, elle alla s’égarer avec lui dans 
les allées sombres et mystérieuses, et finit par 
lui donner un rendez-vous chez elle pour la 
nuit. 

— Vous viendrez près de moi, lui dit-elle, 
quand tout le monde dormira dans l’hôtel; vous 
ne ferez pas de bruit, vous frapperez doucement 
un seul coup à la porte de mon appartement, je 
vous attendrai dans l’obscurité, vous vous laisserez 
guider par moi, sans mot dire. 

— A merveille, ma charmante, ce sera déli- 
cieux, mystérieux et plein de charme. Quel bon- 
heur ! 

— Mais vous me promettez d’être discret? 

— Comme une tombe. 

— Et obéissant ? 

— Comme un amoureux. 

— .Alors c’est, entendu; mais, pour éviter 
toute méprise, si nous prenions des mots de 
passe? 

— Bien pensé. 

— Voyons quels mots! 

— Amour et mystère, par exemple. 

— Ces mots sont charmants, je les accepte. 

— Eh bien, c’est convenu? 
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— Oui ! vous me direz amour, et je vous ré- 
pondrai mystère. 

— C’est cela, mais rentrons au bal, notre absence 
pourrait être remarquée . 

— Vous avez raison, rentrons. 

Le couple charmant fit encore de nombreuses 
valses et plusieurs contredanses. 

A une heure du matin, Eugénie rentra à l’hù- 
tel de Flandre avec, sa mère et sir Iludson. 
M mc la comtesse embrassa sa fille, lui souhaita 
bonne nuit, et resta seule avec le riche Anglais, 
qui probablement devait passer près d’elle toute 
la nuit. 

Aussitôt arrivée dans sa chambre, Eugénie lit 
une charmante et légère toilette de nuit, souffla 
sa veilleuse et se coucha. 11 n’y avait pas un quart 
d’heure quelle était au lit, quand, elle entendit 
frapper uu petit coup presque imperceptible contre 
sa porte; elle sauta légère comme un sylphe au 
bas de son lit et courut ouvrir. Une main prit la 
sienne dans l’obscurité et une voix douce mur- 
mura à son oreille, ce mot si séduisant pour la 
jeunesse : amour! 

Elle répondit doucement : mystère ! en intro- 
duisant le nouveau venu, qui se laissa guider 
dans l’ombre. 

La nuit fut bientôt écoulée pour les deux 
amants, elle passa comme uu rêve de bonheur et 
de plaisir dans les plus douces jouissances. 

17 . 
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Mais quelle ne fut pas la surprise, l’étonnement 
et la colère d’Eugénie, quand le lendemain matin, 
au jour, au lieu du charmant jouvenceau quelle 
croyait avoir auprès d’elle, elle aperçut un homme 
à la figure olivâtre, au teint bronzé, au regard 
brillant, aux yeux fendus en amande, ayant dans 
les coins ces teintes jaunâtres de la race africaine, 
des cheveux crépus, des lèvres rouges et des dents 
blanches. 

— Qui êtes-vous, lui dit-elle? 

— Je suis, belle Eugénie, un tendre amant 
épris de vos charmes, trop heureux de... 

— Ah ! tu me railles, dit Eugénie furieuse, 
s’échappant de ses bras, sautant au bas du lit, et 
s’armant d’un poignard, au moment où l’inconnu 
cherchait à l’enlacer; attends misérable, tu vas 
payer cher ton infamie et ta trahison. 

— Tout beau, ma belle maîtresse, répondit 
Zampa, car c’était lui, en se précipitant de l’autre 
côté du lit et en se faisant un bouclier d’un moel- 
leux oreiller, c’est très mal à vous de récompen- 
ser l’amour que je vous témoigne en voulant me 
tuer. 

Eugénie, croyant à une nouvelle raillerie, hors 
d’elle, l’écume à la h.ouchc, les cheveux flottants, 
dans un séduisant, désordre, fondit sur Zampa 
comme une lionne furieuse. 

Ce dernier se contenta de parer avec son 
bouclier de plumes, les coups de poignard de 
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sa belle ; la lame entrait dans le duvet sans lui 
faire aucun mal, au grand désespoir de notre 
furieuse, qui s’escrimait à frapper sans obtenir 
d’autre résultat que do perforer l’enveloppe de 
l’édredon. 

— Si vous continuez ainsi, belle, amie, disait 
Zampa, je vais être obligé d’appeler du secours, 
et tout l’hôtel connaîtra notre charmante aven- 
ture; je crois qu’il serait préférable de no pas 
détériorer ainsi les coussins de votre lit, de cesser 
ce bruit et ce scandale, car il y en a déjà suffisam- 
ment. iVest-ce donc pas assez d’avoir occasionné 
aujourd’hui la mort d’un homme, de ce malheu- 
reux Hamilton, voulez-vous donc encore vous 
rendre coupable d’un assassinat? 

— Que dites-vous là, de quoi parlez-vous, de 
qui ai-je causé la mort, expliquez-vous? 

— Je vous dis que M . le duc d’Ozuna s’est battu 
aujourd’hui à cause de vous avec M. Hamilton et 
que ce dernier a été tué. 

— M. Hamilton est mort, ditez-vous, c’est im- 
possible, quelle malheureuse nouvelle m’apprenez- 
vous là! 

Pendant qu’Eugénie disait ces mots, Zampa lui 
saisit adroitement la main qui tenait le poignard 
et lui arracha cette arme. 

— Voilà, méchante; comme cela, vous ne 
pourrez pas m’assassiner. Nous pourrons causer 
en bons amis, comme deux tendres amants; car 
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vous m’aimez, du moins vous me l’avez dit cette 
nuit et cette déclaration est trop flatteuse pour que 
je ne la croie pas. 

— Mais, enfin, voulez-vous me dire si c’est vrai 
que M. Hamilton soit mort? 

— Ce n’est malheureusement que trop certain ; 
il est mort hier au soir, pendant que vous dansiez 
au Waux-IIall, des suites des blessures qu’il a 
reçues dans son duel avec le duc d’Ozuna. 

— Comment sir Hamilton est mort et ie n’en 

•i 

ai pas même été informée ! 

— Que voulez-vous, mademoiselle, personne 
n’était chargé de vous l’annoncer, on avait au 
contraire recommandé le. secret. Comme je vous 
l’ai déjà dit deux fois, ces messieurs ont eu une 
rencontre après une explication à votre sujet. Ils 
vous aimaient tous les deux et, comme vous les 
favorisiez également, ils étaient jaloux ; le duc 
a provoqué M. Hamilton et il l’a tué; il est lui- 
même blessé. 

— Quel malheur! et M. le duc est-il en danger? 

— Non, rassurez-vous, M. d’Ozuna n’a qu’une 
blessure des plus légères. 

— Oh! quel malheur! quel malheur! Hamilton 
tué, d’Ozuna blessé ! Que vais-je devenir, c’est moi 
qui suis la cause de ce duel ? 

— Rassurez-vous, mademoiselle, on ignore 
encore maintenant que c’est pour vous que ces 
messieurs se sont battus, car ils ont eu la généro- 
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sité de donner à leur rencontre un motif qui vous 
est étranger. Il est vrai que si je le voulais, d’un 
mot je pourrais vous perdre, en révélant à tout le 
inonde la cause de ce malheur; mais je ne le ferai 
pas, car je vous aime trop, Eugénie, et si vous 
voulez continuer d’être bonne et aimante pour 
moi, comme vous l’avez été cette nuit, je vous 
jure le secret le plus inviolable. Ainsi, ma belle, 
cela dépend de vous. 

— Jamais! monsieur, jamais! 

— Voyons, pourquoi être si cruelle envers moi, 
pourquoi m’en vouloir autant? De quoi avez-vous 
donc à vous plaindre? De l’excès de mon amour 
pour vous qui m’a poussé à profiter d’une occasion 
favorable pour vous posséder. Vous devriez com- 
prendre à ce trait d’audace qu’un homme comme 
moi ne se laisse pas facilement décourager 
et qu’il vaut mieux m’avoir pour ami que pour 
ennemi. 

— Mais enlin, qui êtes-vous, monsieur? 

— Je suis un de vos compatriotes; né à Grenade; 
je descends de ces illustres Maures qui firent 
longtemps la gloire et la prospérité de l’Espagne. 
Je suis jeune et riche, je vous aime il y a long- 
temps; en faut-il davantage pour être aimé. 
Voyons, mademoiselle, consentez à m’écouter, ne 
repoussez pas mon amour et nous serons heureux. 
Depuis que je vous ai vue pour la première fois, à 
Bruxelles, vous promener sur les boulevards, 
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costumée en amazone, montée sur un beau cheval, 
je n’ai plus pensé qu’à vous ; votre ravissante vision 
m’a suivi partout; la nuit comme le jour, je ne 
voyais que vous. J’ai inutilement cherché à vaincre 
cet amour violent, plus fort eue moi, je n’ai pu y 
réussir. Ne pouvant vivre plus longtemps sans 
vous voir, sans vous posséder, je suis venu ici, je 
vous ai suivie hier; j’ai entendu toute votre con- 
versation avec votre jeune danseur, le rendez- 
vous que vous lui avez donné, le mot d’ordre dont 
vous êtes convenus ensemble et je suis venu à sa 
place. 

— Mais ce que vous avez fait là est infâme, 
monsieur, et je ne saurai vous pardonner votre 
crime. Et le jeune cavalier, qui était avec, moi qu’en 
avez-vous fait? 

— Je l’ai retenu de force, il est mon pri- 
sonnier. 

— Comment, monsieur, vous avez enfermé 
arbitrairement ce jeune homme, mais savez-vous 
que c’est là un crime prévu par le Code pénal et 
que vous vous êtes exposé à un cruel châtiment ? 

— Hélas ! charmante Eugénie, c’est par amour 
pour vous que j’ai commis ce méfait ; est-ce à vous 
à me le reprocher? 

— Mais du moins vous n’avez fait aucun mal à 
ce jeune homme ? 

— Non, mademoiselle, rassurez-vous; il est libre 
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à l’heure qu’il est. Pardonnez-moi, laissez-moi 
vous adorer, aimez-moi, dit Zampa, en se jetant 
aux pieds d’Eugénie. 

— Mais, monsieur, vous n’y songez pas, relevez- 
vous. Comment vous avez surpris un de mes 
secrets, yous avez profité de ce hasard pour vous 
introduire ici, pour abuser indignement de moi, et 
après une pareille conduite, vous osez me demander 
non-seulement de vous pardonner, mais encore de 
vous aimer. 

— Que trouvez-vous donc de si extraordinaire 
à cela. Vous aviez deux amis de cœur; la jalousie 
les fait s’entr’égorger, il y en a un de tué; l’autre 
blessé, survit, il est vrai, mais il n’en vaut guère 
mieux pour vous, puisque, dans son aveugle 
colère, il a juré de ne plus vous revoir et qu’il vous 
a vouée une haine éternelle. J’arrive juste à 
temps; dans ce moment critique, par un coup 
d’audace, je franchis d’un seul bond les obstacles 
qui s’opposaient à mon bonheur; je vous possède 
avant même que vous m’ayez vu; vous êtes à moi, 
bien à moi ; vous m’aimez ou du moins vous me 
l’avez dit dans le plus doux moment ; voyons, vous 
êtes trop avancée pour reculer maintenant, vous 
auriez mauvaise grâce à ne pas confirmer aujour- 
d’hui ce que vous m’avez assuré hier. Soyons amis, 
laissez-moi vous aimer, dit Zampa, en lui entourant 
la taille, et je serai discret comme un mort sur la 
cause du duel. 
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— Je compte sur votre parole, monsieur, ré- 
pondit Eugénie en minaudant. 

Après avoir fait sa paix avec M llc de Mondrigo 
dans un tendre tète-à-tète, l’heureux Zampa sortit 
furtivement une heure après de chez sa belle maî- 
tresse, qui lui donna rendez-vous pour le soir dans 
les salons de la Redoute. 

A Spa, la mort violente des visiteurs n’attriste 
personne, pas même leurs amis; on va dans ce lieu 
charmant pour s’amuser, pour se li vrer tout entier 
au tourbillon de l’ivresse et du plaisir, pour se 
consacrer à la passion du jeu et à l’amour. Tant 
pis pour ceux qui meurent, pour les importuns, 
pour les esprits mal faits et chagrins, qui se livrent 
à des actes de désespoir ; tant pis pour les consti- 
tutions délicates, les santés délabrées, les malades 
incurables que le traitement des eaux ne peut pas 
sauver ; s’ils meurent, nuis regrets ne les accom- 
pagnent à leur dernière demeure ; ils auraient dù 
rester chez eux ; que viennent-ils mourir dans ce 
lieu de plaisir, où tout le monde vient pour vivre, 
s’amuser et jouir. 

Quand un joueur malheureux se brûle la cervelle 
ou s’asphyxie, personne ne le regrette ; c’est 
un imbécile, disent ses collègues, qui peut-être 
demain en feront .autant, il aurait dû attendre une 
bonne veine pour se rattrapper; ce n’est pas en se 
tuant qu’il gagnera à la roulette. 

Quand un amoureux est poussé au désespoir par 


Digitized by Google 



— 209 — 


les manœuvres d’une coquette et qu’il se suicide, 
ses intimes sont les premiers à dire, en manière 
d’oraison funèbre : Ce pauvre Alfred, ou ce pau- 
vre Arthur avait bien du temps de reste de se 
tuer pour cette femme, il aurait mieux fait de 
la payer le prix et il l’aurait eue: ou bien s’il 
n’avait pas assez d’argent pour le faire, il aurait 
du en gagner à la roulette; c’est toujours bête de 
se tuer. 

Quand on apprit le résultat funeste du duel de 
M. Hamilton et du duc, chacun en chercha la cause 
secrète et beaucoup la devinèrent malgré la discré- 
tion des témoins. 

— Quelle sottise, disait T un, de se battre pour 
une femme, je n’ai jamais pu comprendre cela; il 
me semble qu’il y a toujours assez de femmes et 
même des plus jolies, il sulfit de les payer le prix 
pour les posséder, toute la question est là ; il est 
donc parfaitement inutile de se faire tuer pour 
elles, cela les flatte et les amuse et ne nous avance 
à rien. 

— Mais cependant si elles nous trompent, 
comme cela est arrivé à ce malheureux Anglais , 
objecta timidement un tout jeune homme, de- 
vons-nous donc subir cet outrage sans nous 
venger. 

— Mon ami, on voit que vous êtes novice, ré- 
pondit en se frisant la moustache un cx-Don Juan 
décoré, à la tournure militaire ; rappelez-vous (pic 
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« la vengeance est le plaisir des gueux, » comme 
aurait dû dire le poète, s’il eût eu du bon sens et 
de l’expérience. Quand notre maîtresse nous trompe, 
si nous n’avons pas le sou, si nous n’avons pas le 
moyen d’en acheter une autre, il est tout naturel 
que nous nous vengions, c’est, dans ce cas, la seule 
satisfaction que nous puissions nous procurer; 
mais si nous sommes riches, il est bien plus simple 
de la mépriser et d’en acheter une autre, une 
de perdue, dix de retrouvées, comme dit le pro- 
verbe. C’est une perte matérielle de quelques mil- 
liers de francs, qui se rattrapent en quelques tours 
de main à la roulette. Je ne vois pas ce que notre 
amour-propi’e ou notre honneur ont à faire là- 
dedans et pourquoi nous risquerions notre vie, 
parce qu’une de ces charmantes personnes, dont 
Shakspeare a dit : perfide comme l’onde; nous 
abandonne ou nous trompe. 

Voyons, franchement, mon ami, vous me pa- 
raissez bien inexpérimenté. Vous brûleriez-vous la 
cervelle ou vous jetteriez-vous à l’eau parce que 
vous auriez eu le malheur de perdre une belle 
jument ou un cheval de prix? non, n’est-ce pas? 
Vous en achèteriez un autre. Eh bien, si vous avez 
une maîtresse et si vous la perdez, faites de même, 
achetez-cn une autre. Ou s’il m’était permis de me 
donner en exemple, faites comme moi, n’ayez pas 
de maîtresse, vivez sur la communauté, c’est plus 
moral, surtout plus commode et plus économique. 
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Oui, mou ami, quoique homme de bonne société, 
j’ai des idées très-avancées, je suis communiste, je 
prise beaucoup la communauté des femmes; ce qui 
ne m’empêche pas d’être un soutien de l’ordre, de 
défendre, quand le besoin s’en fait sentir, la famille, 
la religion et la propriété. Je l’ai bien prouvé en 
juin 1848 où, à la tète de mon régiment, j’ai 
massacré ces misérables socialistes; j’ai été décoré 
par Cavaignac pour cela; depuis, au deux décembre 
dernier, j’ai aidé le prince président à sauver la 
société. Cela vaux mieux que d’exposer sa vie 
pour une femme. La plus belle femme du monde, 
fût -ce la belle Eugénie de Mondrigo, quand on l’a 
perdue, ne vaut pas la peine qu’on lui coure après. 
Méditez ces principes moraux, jeune homme, dit 
en manière de péroraison, l’ex-héros de juin et de 
décembre, d’un air de suffisance, et vous vous en 
trouverez bien. 

— Ce monsieur peut avoir raison, pensa en lui- 
même le jeune homme; mais, dans tous les cas, 
c’est une fameuse canaille. Quel cynisme ! 
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lloublf ralastrophc*. 


Quand M"' 1 do Mondrigo apprit, par sa tille, la 
mort du jeuue Anglais, elle dit simplement : C’est 
dommage, sir Ilamilton était très-gentil, généreux, 
complaisant et fort accommodant; d’Ozuna est un 
brutal. 

— Et un jaloux, ajouta Eugénie ; il aurait fait 
un fort mauvais mari. 

— Oui, mon amie, niais il était riche et de pre- 
mière noblesse, cela est à considérer. Voilà ton 
mariage définitivement rompu, c’est un, malheur, 
car on ne rencontre pas tous les jours un époux 
grand d’Espagne de première classe. 

is. 
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— Qui sait? je trouverai peut-être mieux ; tu 
sais maman que la vieille bohémienne m’a prédit 
que je serai un jour impératrice. 

— Oui, ma fille, il ne faut jamais désespérer; 
nous avons perdu Hamilton et d’Ozuna, mais il 
nous reste encore Hudson, c’est le plus solide, espé- 
rons qu’il ne nous échappera pas. 

— Sois sans inquiétude, chère petit maman, ce 
ne seront pas les adorateurs qui me feront défaut ; 
j’en ai déjà un en vue, il est jeune et riche, je te le 
montrerai ce soir. 

— Je sais, mon amie, que quand on est aussi 
belle que toi, on trouve facilement des amoureux ; 
mais les maris sont plus rares ; crois-moi, n’écoute 
pas trop facilement tes inclinations ; si ton soupi- 
rant est jeune, ne lui cède jamais, avant le ma- 
riage, sans cela quand il aura joui de tes faveurs, 
il t’abandonnera; crois ma vieille expérience, tu 
as vu qu’Olympio Aguado et que d’Ozuna t’ont dé- 
laissée. Ne commets plus la même faute à l’avenir, 
car enfin il faut penser à te marier ; songe, mon 
amie, que tu as bientôt vingt-sept ans, il est temps, 
plus que temps de faire une fin, à moins que tu ne 
sois résolue à rester fille, ce qui serait fâcheux ; 
mais dans ce dernier cas, les hommes d’un certain 
âge sont préférables pour amants; ils sont plus 
aimables, plus affectueux, plus complaisants, plus 
attachés, plus fidèles, plus sérieux et surtout plus 
généreux. On peut compter sur eux; regarde Hud- 
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son, c’est la pâte des hommes, le modèle des 
amants, jamais il ne me refuse ; il est d’une géné- 
rosité sans exemple, il m’a promis les dix mille 
francs qu'il a gagné hier aux courses pour m’ache- 
ter une parure ; il me les donnera. 11 nous entre- 
fient sur un pied princier, il va au-devant de tous 
nos caprices, puis il n’est pas jaloux. Ce n’est pas 

lui qui cherchera dispute à B , qui ira le tuer 

en duel, comme d’Ozuna a fait d’Hamilton. C’est 
un homme raisonnable, qui sait vivre, qui com- 
prend qu’une maîtresse, aussi bien qu’une femme 
légitime, peut avoir des caprices, et que ce n’est 
pas une raison pour l’abandonner et pour tuer ses 
amants de cœur. 

— Je sais tout cela, maman, mais tu convien- 
dras avec moi que sir Hudson est bien âgé, et sur- 
tout qu’il est laid, oh ! mais laid à faire plaisir, ou 
plutôt à faire peur ! 

— Ah ça, chère amie, penses-tu par hasard que 
c’est pour ses soixante-cinq ans, pour sa figure 
hourgeonnée, son nez incrusté de topazes et ses 
yeux de crapaud, que je l’ai pris? non; c’est pour 
ses nombreuses qualités que je t’ai énumérées tout 
à l’heure et surtout pour ses livres sterling qu’il 
me prodigue avec tant de laisser aller. Crois-tu 
que je n’aimerais pas mieux, ainsi que toi, un 
jeune et beau cavalier, comme le duc d’Ozuna, par 
exemple, qu’un vieux homard comme sir Iludson? 
Certainement que si ; mais je no consulte pas que 
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mes goûts, je cherche dans un entreteneur les 
qualités sérieuses qui ne se rencontrent, je le ré- 
pète, que chez les hommes d’un certain âge. 

— Oui, maman, mais tu n’as peut-être pas tou- 
jours raisonné comme cela; tu as été jeune aussi, 
et certainement qu’ alors... 

— Qu’est-ce à dire, mademoiselle, est-ce que 
par hasard je ne suis pas encore très-bien con- 
servée, est-ce que je n’ai pas de beaux restes, 
croyez-vous que je ne puisse pas encore faire des 
conquêtes, aspirer au cœur d’un jeune homme ? Dé- 
trompez-vous, mademoiselle, pas plus tard qu’hier, 
si j’avais voulu l’écouter, un jeune et charmant 
cavalier m’offrait son cœur. Mais, hélas ! ajouta la 
comtesse en soupirant d’une façon comique et en 
levant les yeux au ciel, je me suis sacrifiée pour 
toi, ingrate; j’ai refusé un amour de vingt ans! 
C’est pourtant bien bon un amour de vingt ans» Je 
me suis du reste toujours dévouée ; ce n’est certes 
pas par amour que j’ai épousé M. le vicomte de 
Séba; non! il était sot, laid et iniirme; j’aurais 
pu me marier avec un joli garçon, il n’en man- 
quait pas qui me faisaient la cour. Eh bien, je les 
ai refusés pour prendre un mari disgracieux, et 
cela dans l’intérêt de mes enfants, si j’en avais ; je 
voulais que plus tard ils eussent une position dans 
le monde, qu’ils fussent reçus à la cour; j’étais 
parvenue à mes fins, et sans une fatalité inouïe tu 
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serais aujourd’hui première demoiselle d’honneur 
de S. M. Isabelle II. 

— Console-toi, bonne mère, un avenir plus bril- 
lant encore m’attend ; rappelle-toi la prédiction de 
la Gitana. 

— Espérons-le, chère amie, mais je te le ré- 
pète, à l’avenir sois prudente et n’accorde jamais 
tes faveurs qu’à bon escient et après m’avoir con- 
sultée. 

— Je te le promets, sage maman. 

— A la bonne heure! tu t’en trouveras bien. 
Mais, ma bonne amie, nous perdons un temps pré- 
cieux à causer et l’heure du bal approche; voyons, 
chère Eugénie, va te parer, te faire éblouissante; 
mets ta belle robe en crêpe blanc, tes ferrets et ta 
parure en diamants; fais-toi faire une coiffure 
superbe, orne-la des plus belles fleurs; sois éblouis- 
sante, redoutable de grâce et de coquetterie; pré- 
pare tes plus doux sourires et tes œillades les plus 
assassines, afin que d’Ozuna, s’il vient à la Re- 
doute, sèche de dépit. Je suis sûre que tu feras 
fureur ; rien ne pose une femme comme un homme 
tué pour elle. Une jeune femme qui a cette bonne 
fortune peut considérer son avenir comme assuré ; 
je te prédis pour ce soir un succès fabuleux ; tous 
les hommes vont raffoler de toi et les dames en 
mourront de jalousie. 

— Dans une heure, je suis à toi, bonne mère. 

Pendant que ceci se disait, une conversation 
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d’un genre bien différent avait lieu à l’hôtel d’York, 
me de la Sauvenière, à Spa. Dans un appartement 
splendide se trouvaient deux de nos héros : un 
jeune homme et une jeune femme ; une robe mon- 
tante et traînante de moire antique dessinait les 
formes de cette dernière, une charmante personne; 
les luisants bandeaux de scs cheveux noirs fai- 
saient ressortir la finesse de sa peau, ses grands 
yeux brillaient d’une flamme étrange, que la pâleur 
de son visage faisait encore paraître plus vive ; elle 
était gracieusement assise dans un large fauteuil 
devant une table de salon chargée de journaux, de 
papiers et de correspondances. 

Près d’elle, son secrétaire, un homme jeune 
aussi, était placé à un bureau également couvert 
de papiers et d’imprimés. La physionomie de ce 
personnage dénotait la présence dans ses veines 
des sangs arabe et espagnol mélangés ; il avait les 
yeux, les cheveux et les lèvres des anciens conqué- 
rants du royaume de Grenade, la stature, la viva- 
cité et les formes élégantes des Castillans. 

— Eh bien, Zampa, lui disait la jeune femme, 
as-tu exécuté ponctuellement mes ordres? 

— Oui, sénora Zingarita, je suis allé à votre 
place au rendez-vous que M lle de Mondrigo vous 
avait donné. 

— Qu’a-t-elle dit ce matin quand elle t’a re- 
connu? 
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— Elle était furieuse ; elle a pris un poignard 
et elle voulait me tuer. 

— Pauvre, Zampa, j’ai mis ta vio en danger, 
j’en suis vraiment désolée, je n’avais pas réfléchi 
à eela. 

— Rassurez-vous, sénora, j’ai paré les coups de 
cette enragée avec un oreiller et, comme vous le 
voyez, je m’en suis tiré sain et sauf. Mais elle n’y 
allait pas de main morte, et sans mon sang-froid et 
ma présence d’esprit, elle m’aurait fait un mauvais 
parti. A la fin, je lui ai arraché son poignard des 
mains, le voici, ajouta Zampa en tendant à Zin- 
garila un charmant stylet espagnol à lame triangu- 
laire et à manche de nacre, monté en or, artistement 
ciselé et portant le nom d’Eugénie de Mondrigo, 
gravé sur sa lame damasquinée. 

— C’est un véritable bijou que tu as là, mon 
brave Zampa ; il paraît que la lutte a été sérieuse 
et que tu l’as échappée belle, car un seul coup de 
ce petit instrument piquant et elfilé comme une 
aiguille aurait pu être mortel. Alors, te voilà 
brouillé, ennemi juré avec la belle Espagnole. 

— Non, au contraire, nous sommes au mieux; 
comme vous me l’aviez recommandé, je n’ai pas 
voulu la quitter sans me faire pardonner et j’ai 
réussi. 

— Mais comment as-tu fait, puisqu’elle voulait 
d’abord te tuer? 

— Je lui ai dit, ce qu’il est toujours utile de dire 
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aux femmes coquettes et vaniteuses, c’est-à-dii’c, 
que j’étais amoureux fou d’elle, que je l’aimais 
depuis longtemps, etc., etc. 

— Et elle t’a cru? 

• — Certainement. Est-ce que toutes les femmes 
ne croient pas toujours ces choses-là? 

— Vous avez donc bien mauvaise opinion de 
notre sexe, monsieur le séducteur? 

— Pardon, sénora, il y a d’honorables excep- 
tions, vous, par exemple, mais elle ne servent qu’à 
confirmer la règle générale. 

— Enfin, monsieur le médisant, que lui avez- 
vous encore dit? 

— J’ai ensuite ajouté que j’avais entendu sa 
conversation avec vous, le rendez-vous quelle vous 
avait donné, le mot de passe, et que j’en avais 
profité pour venir à votre place. 

— Alors tu lui a dit que j’étais ici ! 

— Pas si sot ; je lui ^i raconté qu’au sortir du 
bal, j’ai conduit son cavalier, dont elle ignore en- 
core le nom, chez moi, dans une maison isolée 
que j’habite et où je l’ai enfermé sous bonne garde, 
en recommandant à mes gens de ne le mettre en 
liberté que le lendemain. 

— Et elle a cru cette fable absurde? 

— Règle générale, sénora, une femme croit tou- 
jours ce qui flatte sa vanité et son amour-propre, 
sauf votre respect et les exceptions qui, comme je 
vous l’ai dit, confirment la règle. 
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— Et elle vous a pardonné? 

— Pas tout à fait. Mais il me restait encore un 
grand moyen, et je l’ai employé. 

— Lequel? 

— J’ai ajouté que je connaissais la véritable 
cause du duel et de la mort de sir Hamilton, et je 
lui ai dit que, si elle repoussait mon amour, je la 
dévoilerais dès aujourd’hui. 

— Alors elle a cédé devant la crainte? 

— Je dois le croire : soit la peur du scandale, 
soit la foi dans mon amour, soit le souvenir de la 
nuit quelle a passée avec moi, elle a cédé; elle 
m’a accordé un nouveau charmant tête-à-tête, et 
elle m’a donné rendez-vous pour ce soir au bal de 
la Redoute. 

— Alors elle y viendra? 

— Certainement; elle me l’a formellement pro- 
mis. 

— Zampa, vous êtes aussi adroit que dange- 
reux séducteur. 

— Quand il s’agit de votre service, sénora, il 
n’est rien que je ne sache faire. 

— Je vous en remercie et vous en félicite, et je 
vous prouverai ma reconnaissance. 

* — Merci, sénora; vous savez que je suis votre 
serviteur dévoué. 

— Oui, Zampa, vous êtes mon meilleur ami: 
aussi j’ai en vous une confiance illimitée. Avez- 

I!) 
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vous pu obtenir les lettres d’Eugénie au duc 
d’Ozuna? 

— Les voici, dit le fidèle confident en tendant 
un petit paquet à Zingarita. 

— Comment avez- vous fait pour les avoir? 

— Toujours par le même procédé que j’ai em- 
ployé pour me procurer celles de M lle de Mondrigo 
au jeune Olympio Aguado, aux princes d’Orléans, 
ainsi que le billet quelle avait adressé au toréador 
Diégo; je les ai achetées au valet de chambre du 
duc, qui me les a vendues argent comptant. 

— Quelle race que ces valets; ils sont aussi vils 
qu’insolents, toujours prêts à servir et à trahir 
leurs maîtres. 

— Ils sont ce que ces derniers les font : Tel 
maître, tel valet. 

— Tu as raison, mon ami; dis-moi, as-tu col- 
lectionné, ainsi que je t’en ai chargé, les journaux 
qui annoncent les projets de mariage du grand per- 
sonnage dont je t’ai parlé? 

— Oui, sénora, dit le fidèle Zampa en déployant 
une liasso de journaux. Voici d’abord V Indépen- 
dance belge, qui annonce que le souverain dont vous 
m’avez parlé a fait demander en mariage la grande- 
duchesse de Leuchtemberg ; elle ajoute que l’empe- 
reur de Russie, son parent, s’est opposé à cette 
union, en disant que jamais une princesse de sa 
famille n’épouserait ce souverain, qu’il traite de par- 
venu. Une autre feuille, Y Étoile belge, raconte qu’une 
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tentative matrimoniale a aussi été faite auprès 
du prince Hohenzollern-Sigmaringen, qui compte 
dans ses Etats quarante-quatre mille habitants, six 
cent mille francs de revenus et fournit un contin- 
gent fédéral de 356 hommes. L’envoyé impérial 
offrit à ce landgrave prussien la haute naturali- 
sation, le grade de général de division, le bâton de 
maréchal de France dans un avenir prochain, le 
rang de prince, un siège au sénat, le grand cordou 
de la Légion d’honneur, le château de Rambouillet, 
(Jeux millions comptant et cinq cent mille francs de 
rente, s’il voulait accorder la main de sa fille. Eh 
bien, qui le croirait? Ce petit principicule a refusé, 
on disant que sa fille n’était pas à vendre. 

— Ceci est vraiment incroyable, dit Zingarita. 

— Voici qui est plus fort encore, dit Zampa; 
vous connaissez la sœur du roi d’Espagne, vieille, 
laide et bigote. Eh bien, le croiriez-vous? Le grand 
empereur l’a demandée en mariage, et encore cette 
fois il a éprouvé un refus. C’est le Journal de Garni 
qui le raconte. 

Le Journal de Bruxelles dit aussi qu’uno du- 
chesse de Bragancc, qu’on a fait interroger, a 
déclaré qu’elle ne voulait pas se mésallier. 

Enfin, voici d’autres renseignements donnés par 
la Nation belge, qui sont tout aussi extraordi- 
naires : 

« Le parvenu de décembre, dit ce journal, ayant 
vu le portrait de la princesse Wasa, trouva cette 
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jeune personne charmante et s’éprit doses charmes; 
il fit placer son image dans un médaillon, qu’il porta 
dès lors à son cou; des négociateurs furent chargés 
de demander sa main. Le futur époux se délectait 
à l'avance, en songeant au plaisir que lui procure- 
rait la possession de cette beauté. Mais hélas! cette 
fois encore son espérance fut trompée : la famille 
Wasa repoussa la demande qui lui était faite, sous 
prétexte que la princesse était trop jeune. 

» Ce refus a, dit-on, beaucoup contrarié le galant , 
qui a juré de se venger et de chercher désormais 
une épouse en dehors des familles souveraines. » 

— A merveille, dit Zingarita; j’espère plus que 
jamais que la dernière prophétie de notre reine, 
mon aïeule, s’accomplira et que la rousse Eugénie 
deviendra impératrice, et alors je tiens ma ven- 
geance. Le fils de ' la châtelaine d’Arenemberg 
expiera l’abandon de ma pauvre mère et sa mort 
prématurée. Donne-moi ces journaux et prépare-toi 
à venir avec moi au bal de la Redoute; tu sais ce 
que nous avons à y faire. 

— Je suis à vos ordres, sénora. 

One demi-heure après, la jeune Gitana, en bril- 
lant costume de bal, et son confident s’installèrent 
dans le salon de conversation de la Redoute, en 
attendant l’ouverture du bal. 

Il y avait à peine dix minutes qu’ils y étaient, 
quand M mc et M 11 * de Mondrigo entrèrent, accom- 
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pagnées de sir Hudson, de M. B et d’une suite 

nombreuse de galants. 

Le duc d’Ozuna, très-pâle, sans doute par suite 
de sa blessure et de l 'émotion que lui avait causée 
la mort de M. ilamilton, était assis pensif près 
d’une table de jeu. Il avait la main gauche passée 
dans son gilet; une crevée faite à la manche de 
son habit indiquait l’endroit où il avait été blessé. 

11 y avait beaucoup de, monde dans le salon. 
Toutes les dames avaient des toilettes magnifiques; 
M" 1 * la comtesse de Mondrigo et Eugénie étaient 
éblouissantes de parures, de grâce et de beauté; elles 
se prélassaient sur une causeuse et jouissaient des 
nombreux hommages qui leur étaient adressés. 

Zingarita, d’une beauté originale et piquante, 
attirait aussi un grand nombre de regards. On ad- 
mirait en silence cette séduisante inconnue, qui 
venait pour la première fois dans les salons du 
temple des jeux de Spa. 

Elle était placée tout auprès de MM m ” de Mon- 
drigo, et elle tenait à la main un itinéraire de Spa 
et de ses environs, qu’elle semblait lire avec atten- 
tion. Tout à coup elle leva la tète, et s’adressant à 
Zampa, assis à ses côtés, elle lui dit ; 

— C’est singulier, je lis dans ce guide qu’on ne 
reçoit dans ces salons que les honnêtes femmes : 
cela me parait peu véridique en voyant ici la Mon- 
drigo et sa fille. 

Zingarita souligna ces derniers mots en les pro- 

19 . 
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nonçant. Tout le monde la regarda avec surprise. 

M me de Mondrigo et Eugénie, qui l’avaient recon- 
nue on entrant, pâlirent sous leur rouge. 

— Qui donc ose ainsi parler de M mc la comtesse 
et de M lle sa fille, demanda sir Hudson en pâlissant 
de colère? 

• — C’est moi, répondit Zingarita de sa voix douce 
et avec un calme parfait. Je disais que j’étais éton- 
née de rencontrer ici les personnes que je viens de 
nommer, puisque, comme l’assure ce livre, ou ne 
reçoit dans ces salons que des honnêtes femmes, et 
je suis persuadée que toutes les personnes présentes 
partageront ma stupéfaction quand elles connaî- 
tront ces daines. 

— Que voulez-vous dire, répondit le poète B...? 

— Je veux dire, reprit Zingarita, que MM ra " de 
Mondrigo ne sont pas des honnêtes femmes. 

A ces mots, ces deux dernières devinrent blêmes; 
les auditeurs redoublèrent d’attention, les dames 
surtout; elles se regardaient en souriant malicieu- 
sement. - • 

— M rac la comtesse et M llc Eugénie sont connues 
ici, dit sir Hudson, et ce ne sont pas vos attaques 
grossières qui les noirciront à nos yeux ; leur répu- 
tation est «au-dessus de vos calomnies. 

— Je n v ai calomnié personne, continua Zingarita; 
j’ai dit que ces dames n’étaient pas honorables, 
et voici pourquoi. 

— C’est «assez, s’écria M rac de Mondrigo; ne 
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prenez pas la peine de formuler vos accusations 
mensongères, car nous ne nous donnerons pas celle 
de vous répondre. 

— A votre aise, madame ; je vous préviens seu- 
lement que vos dénégations seraient inutiles, car 
j’ai la preuve de ce que j’avance; je prie donc seu- 
lement les personnes présentes de vouloir m’écouter. 

— Parlez, madame, dit un monsieur en cheveux 
blancs et à l’air respectable. 

— Eh bien, dit Zingarita, la comtesse de Mou- 
drigo et sa fdle étaient entrées à la cour d’Isa- 
belle II, en qualité de dames d’honneur, par la 
protection du général de N ; mais elles ne tar- 

dèrent pas à se faire chasser par leur conduite 
scandaleuse et déréglée. La comtesse fut surprise 
en ilagrant délit, d’adultère avec le général de N.... 
et Eugénie en rendez-vous très-intime avec le 
toréador Diégo. Voici, monsieur, ajouta Zingarita 
en désignant Zampa, qui est prêt à en témoigner, 
et j’ai en outre ici deux certificats signés par deux 
honorables gentilshommes espagnols qui l’attes- 
tent; mais ce n’est pas tout : M“ de Mondrigo en- 
tretenait encore des relations coupables avec un 
jeune Italien, qui, pour rompre le joug quelle 
lui imposait, lui a dérobé ses diamants et les a 
mis en gage, afin de pouvoir payer son voyage; 
j’ai aussi des lettres prouvant ces faits. — A 
Spa, ces doux femmes ont continué leurs in- 
trigues honteuses : le duc d’Ozuna a surpris sa 
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fiancée le trompant avec M. Hamilton; c’est à la 
suite de cette découverte que ces deux messieurs 
se sont battus et que le dernier a été malheureuse- 
ment tué. Je prie Monsieur lo duc, qui a eu la gé- 
néreuse discrétion de donner un autre prétexte à son 
duel, de me démentir si je ne dis pas vrai. Je pour- 
rais citer bien d’autres actes honteux et tout aussi 
scandaleux, dont l’existence de ces femmes abonde : 
mais je crois ce que j’ai dit suffisant pour prouver 
que MM m “ de Mondrigo ne sont que des aventu- 
rières. Quelles me démentent si elles l’osent, et je 
fournirai mes preuves. 

La comtesse et Eugénie, accablées, gardèrent le 
silence, mais sir Hudson, voyant leur embarras, 
vint à leur secours. 

— Ces dames ne s’abaisseront pas à se justifier 
d’aussi infâmes calomnies, qui, ainsi que je l’ai 
déjà dit, ne peuvent les atteindre; elles se conten- 
teront de les mépriser. 

— Ce ne sont pas des calomnies qui vienuent 
d’être articulées contre elles, dit Zampa; ce sont 
des faits certains, véridiques, dont on offre la 
preuve. 

— Et moi, je vous dis que vous mentez et que 
vous êtes un vil calomniateur, ajouta sir Hudson 
furieux en s’avançant vers Zampa et en le mena- 
çant du poing. 

Mais à peine achevait-il son apostrophe inju- 
rieuse et levait-il la main que son adversaire lui 
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appliqua un énorme soufflet, qui le renversa par 
terre. Plusieurs personnes s’interposèrent aussitôt 
entre lui et Zampa et les séparèrent . 

— Nous réglerons ceci autre part, dit sir Hud- 
son en se relevant, ayant la joue rouge du soufflet 
qu’il venait de recevoir. 

— Soit, dit Zampa. 

Pendant cette scène, M llc Eugénie avait jugé k 
propos de s’évanouir, et sa maman appelait du se- 
coure et faisait le plus de bruit possible, afin de 
distraire l'assemblée do l’explication qui venait 
d’avoir lieu à son sujet. On fit respirer des sels à la 
belle évanouie, et on la reconduisit à sa voiture, où 
elle fut placée à côté de sa mère, de sir Hudson et 

de M. B et tous quatre regagnèrent l’hôtel de 

Flandre. 

On comprendra facilement qu’ après un pareil 
scandale ces dames ne pouvaient plus se présenter 
dans les salons de la Redoute. 

Elles décidèrent de quitter Spa aussitôt que sir 
Hudson aurait obtenu la réparation qu’il avait 
demandée à Zampa. 

Le lendemain, ces deux messieurs se rencon- 
trèrent sur le terrain et se battirent au pistolet. 
Sir Hudson reçut une balle à la tempe gauche qui 
le tua raide. 

Après ce malheur, M" M de Mondrigo quittèrent 
Spa en compagnie de leur dernier et fidèle protec- 
teur, le poète B qui les engagea très-fort à 
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venir avec lui à Paris, où elles trouveraient, 
disait-il, un théâtre digne do leurs charmes et do 
leur beauté. 11 leur promit d’user de toute son in- 
fluence auprès des hautes illustrations politiques, 
ses amies, pour faire recevoir ces dames dans le 
grand monde et même à la cour. 

Cette brillante et séduisante proposition fut ac- 
ceptée par M”' la comtesse, qui partit pour Paris 
accompagnée de sa fille et de son sigisbée. 


FIN 1>K J, A TROISIÈME PARTIE. 
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LE MARIAGE. 
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Une héroïne de lodging-hoiise. 


Après tous les scandales que nous avons ra- 
contés, M me et M lle de Mondrigo quittèrent Spa en 
toute hâte, sans même attendre que les derniers 
devoirs fussent rendus au malheureux Hudson; 
elles partirent pour Paris, sans repasser à Bruxelles, 
par la ligne de Namur, Charleroi, Mons, Valen- 
ciennes, etc., etc. 

Le trajet fut triste au commencement; vaine- 
ment le poète B , qui accompagnait ces dames, 

chercha à l’égayer. La comtesse de Mondrigo était 

20 
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plongée dans les plus sombres réflexions. En femme 
positive, elle comprenait tout ce que sa position et 
celle de sa fille avaient de fâcheux et de précaire. 
Elle regrettait dans sir Hudson le millionnaire qui 
l’entretenait somptueusement, dont la générosité 
allait jusqu’à la prodigalité; elle avait aussi su 
apprécier, comme ils le méritaient, son humeur 
facile, son caractère complaisant, son savoir-vivre 
d’homme de bonne société, qui faisaient que ja- 
mais il ne lui témoignait ni jalousie, ni mauvaise 
humeur, pour les nombreuses liaisons quelle en- 
tretenait à côté de lui. 

Le vieil amiral, très-vaniteux, fier de son im- 
mense fortune, prenait un grand plaisir à montrer 
sa maîtresse; ce qu’il recherchait, surtout dans une 
femme, c’était l’éclat et le luxe insolent qu’étalait 
M”* de Mondrigo; il se plaisait à l’afficher, à la 
montrer, elle et sa fille, afin qu’on les admirât, et 
que l’on fut jaloux de leur opulence. Peu lui im- 
portaient les infidélités de sa maitresse, pourvu 
quelle fut toujours brillante et recherchée; il 
tirait vanité de ses succès, qui rehaussaient encore 
son mérite à ses yeux. Maintenant qu’il était mort, 
M m ' de Mondrigo comprenait tout ce qu’uu pareil 
entreteneur avait de précieux, et elle se demandait 
où elle pourrait en trouver un semblable. Elle 
n’était pas sans inquiétude à cet égard; car, enfin, 
elle n’avait plus vingt ans. 

L’avenir d’Eugénie la tourmentait aussi l>eau- 
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coup; clic voyait avec une peine profonde que 
tous les galants, sur lesquels elle comptait pour 
en faire des maris à sa fille, lui échappaient juste 
au moment où elle croyait les tenir irrévocable- 
ment enchaînés aux charmes de la belle Eugénie. 

Elle regrettait surtout le duc. d’Ozuna; c’était 
un parti magnifique ; elle n’espérait pas en retrou- 
ver jamais un pareil, malgré les prédictions extra- 
ordinaires de la nécromancienne. 

La perte de sir Hamilton lui était bien moins 
sensible; ce jeune Anglais ne lui avait pas paru 
assez épris d’Eugénie, ni assez généreux et sur- 
tout assez complaisant pour pouvoir en faire le 
inari de sa demoiselle. Elle n’avait toléré ses assi- 
duités auprès de cette dernière que pour ne pas 
déplaire à sir Hudson, son amant en titre, et parce 
qu’elle espérait quelles resteraient secrètes. Aussi, 
la mort de l’infortuné Hamilton l’ avait-elle trouvée 
très-indifférente. Jamais un remords n’était venu, 
du reste, troubler ses calculs d’ambition. M mp la com- 
tesse en était arrivée à ce degré de perfection que 
l’on ne rencontre que chez les personnages placés 
dans les sphères les plus élevées, et dont les malfai- 
teurs vulgaires sont ordinairement dépourvus. Sa 
conscience était aussi muette que celle d’un prince 
souverain, d’un héritier présomptif du trône ou 
d’un prétendant à la couronne. Causer la mort d’un 
homme, si cela ne lui nuisait pas, lui importait 
bien moins qu’une tresse mal faite ou qu’un pli 
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disgracieux dans sa robe. Elle avait de bonne heure 
inculqué ses qualités éminentes à sa fille. Aussi, 
Eugénie ne s’était-elle nullement préoccupée de la 
double catastrophe qui avait précédé son départ. 
Sauf quelques exclamations, qu’elle avait cru con- 
venable de pousser quand on lui avait appris la 
mort de MM. Hamilton et Hudson, elle ne leur 
avait pas même donné un regret. Elle était d’une 
nature légère et insouciante, que sa mère avait 
encore, par ses conseils, exagérée jusqu’à l’indiffé- 
rence et l’insensibilité les plus absolues. 

Depuis la cruelle déception quelle avait éprou- 
vée lors du mariage de sa sœur, elle ne se passion- 
nait plus que pour le plaisir; les individus lui 
étaient fort indifférents. Peu lui importait la perte 
ou la mort d’un amant, elle comptait sur sa beauté 

pour en retrouver dix. Et, depuis que M. B 

lui avait promis, ainsi qu’à sa mère, de les présen- 
ter toutes deux à la cour impériale, elle ne rêvait 
plus que trône et empii'e. Elle songeait sans cesse 
à la haute destinée que la vieille Gitana lui avait 
prédite. 

A Valenciennes, M. B rencontra un jeune 

touriste de ses amis, le prince Camérata, qui, en 
revenant des eaux d’Allemagne, avait visité les 
bords de la Meuse. Le poète présenta ce voyageur 
solitaire à M mc et M l,e de Mondrigo, qui lui firent 
l’accueil le plus bienveillant, et, comme le jeune 
prince allait aussi à Paris, il fut bientôt convenu 
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qu’il ferait route avec ces dames, et ces dernières 
en parurent enchantées. Dès lors, la monotonie du 
voyage fut rompue ; l’entrain et la gaieté revin- 
rent. Le prince fut aimable, empressé et galant; 
Eugénie gracieuse, séduisante et coquette ; sa ma- 
man, comme toujours, complaisante, adroite et 
intrigante. 

M m ' de Mondrigo et sa demoiselle se firent expli- 
quer toutes les beautés, toutes les joies et tous les 
plaisirs de la capitale par leurs compagnons de 
voyage. 

Eugénie adressa surtout de nombreuses questions 
sur la cour, auxquelles le prince répondit avec la 
plus aimable verve et le plus grand laisser aller ; 
car, quoique un des habitués des régions du pou- 
voir, il avait conservé son franc-parler. D’autres 

fois, Eugénie s’adressait à M. B , mais ce dernier 

était plus réservé dans ses réponses. 

— Votre souverain est un prince d’un grand 
mérite, lui demandait-elle? 

— Oui, mademoiselle, répondait le poète ; il a 
un talent fort prisé, surtout aujourd’hui. 

— Lequel, monsieur? 

— Celui de réussir. 

— Comment cela? 

— En ayant su escalader le trône. 

— Est-ce qu’il n’était pas l’héritier direct, légi- 
time do la couronne; est-ce qu’il n’a pas succédé à 
son auguste père? 

20 . 
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— Non, mademoiselle, répondit M. B , en 

dissimulant mal un sourire que l’ignorance naïve 
d’Eugénie faisait naître sur ses lèvres. Sa Majesté 
était simplement le neveu de son oncle ; elle était 
proscrite, errant à l’étranger depuis trente-cinq 
ans, quand ses fidèles et dévoués sujets, qui avaient 
conservé une passion profonde pour l’illustre fon- 
dateur de sa dynastie, se sont mis un beau jour à 
voter pour lui et à le placer à leur tète, au nom de 
la souveraineté du peuple. 

— Alors- Sa Majesté n’est pas un souverain légi- 
time, par la grâce de Dieu; c’est un usurpateur, un 
révolutionnaire élu par le peuple. 

— Non, mademoiselle, dit M. B , visible- 

ment contrarié de l’ignorance de M lle Eugénie; 
comme je vous l’ai dit, Sa Majesté est un grand, 
un illustre souverain, un monarque légitime que le 
peuple a replacé par ses votes et ses acclamations 
sur le trône de son oncle, le plus grand homme des 
temps passés, présents et futurs. 

— Pardon, monsieur, mais il me semblait avoir 
entendu dire souvent à la cour de Sa Majesté Isa- 
belle, et surtout par la reine mère, que votre héros 
étaitun affreux tyran; qu’il avait persécuté et détrôné 
nos souverains bicn-aimés, qu’il avait mis notre 
pays à feu et à sang, qu’il l’avait pillé et plongé 
dans les plus grands malheurs, pour s’emparer du 
trône et faire proclamer son frère roi d’Espagne. 11 
me souvient aussi que sœur I’atrocinio disait qu’il 
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était un brigand, un impie, un sacrilège, un pro- 
fanateur, qui n’avait pas craint de renverser des 
souverains légitimes, et qui avait poussé l’infamie 
jusqu’à faire arrêter Notre Saint-Père pour le faire 
conduire par ses gendarmes dans un de ses palais, 
où il l’a accablé d’outrages et de mauvais traite- 
ments. Est-ce que votre grand homme ne serait 
pas le même que celui dont m’a parlé sœur Patro- 
cinio? 

— Si, mademoiselle, mais on vous a induite en 
erreur; sœur Patrocinio est une bigote, qui ne sait 
pas ce quelle dit. Demandez plutôt à Camérata. 

— La sœur Patrocinio n’a peut-être pas tout à 
fait tort, mais notre ex-souverain n’en était pas 
moins un grand homme, dit Camérata. 

— Comment, monsieur, vous osez soutenir que 
celui qui s’est rendu coupable de tous les forfaits 
que je vous ai cités était un grand homme. Oh! 
mon Dieu, avoir arrêté Notre Saint-Père le Pape, 
quelle abomination ! Comme disait le révérend 
père Enriqucz, mon confesseur, mieux vaudrait 
avoir assassiné tous les rois de la terre. N’est-ce pas 
vrai , maman ? 

— Eugénie, vous exagérez ; vous avez tort de 
vous occuper de politique ; vous ne pouvez être 
bon juge dans de pareilles questions, qui ne regar- 
dent pas les femmes. Les mœurs et les idées 
politiques sont en France dilférentes de celles 
d’Espagne. 
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— Vous avez raison, chère maman, la politique 
ne me regarde pas; j’ai, du reste, la plus grande 
aversion pour elle. Je prie ces messieurs de vouloir 
bien excuser mon ignorance sur un sujet auquel 
les demoiselles de mon pays sont peu initiées. Mais, 
au moins, dites-moi si notre nouveau souverain est 
aimable, galant et beau? 

— Je vais être sincère, mademoiselle, dit Camé- 
rata; il est aimable et galant, notre monarque, 
mais il n’est pas beau; il est même disgracieux, 
laid et affreux. 

— Je crois que vous vous trompez, répondit 

M. B ; Sa Majesté n’est pas aussi laide que 

vous le prétendez. Moi, je trouve quelle n’est pas 
mal du tout. 

— Vous en jugerez, mademoiselle, reprit Camé- 
rata en riant; figurez-vous un petit homme aux 
jambes courtes, comme celles d’un basset; au tronc 
assez long ; ayant une figure patibulaire, des che- 
veux plats, une raie à l’anglaise, un toupet ramené 
sur la tempe, un front assez grand, un peu fuyant; 
des yeux voilés par de grosses paupières tombantes, 
qui leur donnent quelque chose de louche et de 
faux; des joues flasques, pâles et creuses ; un nez 
de cacatois, d’une proéminence ridicule; d’énormes 
moustaches rousses, cachant une bouche disgra- 
cieuse ; une figure dévastée par les passions et les 
excès; un air gauche, une contenance embar- 
rassée. Tel est le portrait physique de notre sou- 
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verain. Il a, en outre, un accent étranger désa- 
gréable, la parole lente, la conversation lourde. 
Vous verrez, mademoiselle, qu’il n’a rien de ce 
qu’il faut pour séduire, et, si j’étais femme, il no 
ferait pas mon caprice. 

— Je suis de votre avis, monsieur, dit Eugénie, 
si le portrait que vous venez de faire est ressem- 
blant. 

— Tu oublies, sans doute, ma fille, dit M mr de 
Mondrigo, qu’un aussi auguste personnage ne peut 
jamais être laid. 

— Pardon, maman, est-ce que l’empereur Sou- 
louque, par exemple, est beau? 

— La citation que tu fais, chère amie, 11e prouve 
rien; Soulouque est un nègre, et pour moi, comme 
pour tous les gens comme il faut, les nègres ne 
sont pas des hommes. Si sir Hamilton n’était pas 
mort, il t’aurait expliqué cela, lui qui a gagné 
beaucoup d’argent en faisant la traite de ces misé- 
rables. Cependant, pour une négresse, l’empereur 
Soulouque doit être un idéal de beauté. 

— Et le souverain, dont je vous ai fait tout à 
l’heure le portrait, sera alors pour une blanche un 
Apollon, un Adonis, dit Camérata en riant. 

— Monsieur, répondit la comtesse, la beauté, 
comme la morale, la justice, la religion et tout au 
monde, en un mot, sont choses relatives et con- 
ventionnelles. Un empereur, un roi, une reine, 
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Et si monsieur voulait bien nous raconter, avec les 
ménagements que comporte le sujet, l'histoire de 
cette intéressante miss, il nous ferait bien plaisir. 

— Très-volontiers, madame, je vais le faire, 
puisque vous m’y autorisez, mais en abrégeant 
beaucoup, car l'histoire de cette chère miss est 
aussi longue que curieuse. 

— Nous vous écoutons avec intérêt, dit Eu- 
génie. 

— Miss Howard est née au Wapping. Un 
appelle ainsi un quartier des plus misérables et 
des plus mal famés de Londres, situé entre Sainte- 
Katharine Docks et le tunnel de la Tamise. Il est 
presque entièrement rempli de public-hauses, de 
laver ns, de coffée-sh ops-h ornes , aux fenêtres desquels 
on lit cet écriteau significatif : beds ou bed-rooms. 
ou de lodging-houses, souterrains (1). 

Tous ces établissements sont peuplés de filous, 
de pick-pockets, de voleurs, d’assassins, de filles 
publiques, et fréquentés par les matelots, qui, à 
leur débarquement à Londres, ne manquent pres- 
que jamais de venir se faire dévaliser, de l’argent 
qu’ils ont gagné dans une longue traversée, dans 

(1) Public-house, maison, etablissement public où l’on vend 
du porter, de l’ale, du gin, etc. — Bed-room, coflee-shop-house, 
maison où l’on vend du café, des côtelettes, des biftecks, etc. — 
Bcd-room, lit ou chambre à lit. — Lodging-house, maison, logis, 
situé ordinairement dans les caves des quartiers hantés par les 
malfaiteurs. 
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ces repaires du vice, de la débauche et du crime. 
Les établissements publics dont nous venons de 
parler ne sont jamais sûrs, pas même le jourj il 
serait très-imprudent de s’v hasarder, surtout avec 
une mise convenable et quelques objets de valeur, 
tout minimes qu’ils soient. On ne tarderait pas à 
être volé, dépouillé même de son paletot et de ses 
bottes, et on devrait s’estimer très-heureux si on 
n’était pas étranglé ou asphyxié par immersion : 
car, à la moindre résistance, les brigands de la 
Tamise, qui sont les plus redoutables du monde, 
plongent la tète de leurs victimes dans un seau 
d’eau, en les tenant verticalement les jambes en 
l’air jusqu’à ce que mort s’en suive, et Yalderman , 
en constatant la mort, quand on aura repêché le 
cadavre dans la Tamise, où les assassins l’auront 
jeté, écrira dans son procès-verbal, en manière 
d’oraison funèbre : Mort par la grâce de Dieu. Et 
tout sera dit. Tant pis pour ceux qui se hasardent 
dans ces bouges, où la police elle-même ose à peine 
pénétrer. 

Voilà le milieu moral où a été élevée la belle 
miss. 

Les prêtresses de ces asiles de la débauche et du 
crime sont en parfaite harmonie avec les autres 
habitués. 

Quand arrive un matelot nouvellement débar- 
qué, un étranger ou un inconnu qu’elles supposent 
avoir quelque argent, ou dont les vêtements leur 
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semblent bons à être volés, elles lui font les plus 
gentilles avances ; elles le prient de leur payer un 
verre de gin, de porter ou d’ale, et, pendant qu’une 
de leurs complices distrait l’imprudent, elles glissent 
adroitement une dose d’opium ou de laudanum 
dans le verre de l’invité, qui ne tarde pas, après 
quelques libations, à céder au soporifique; alors on 
le conduit dans un bed-room de l’établissement, et 
on le dévalise ; on lui prend jusqu’à ses pantalons, 
et le lendemain, quand il se réveille et réclame ses 
effets et son argent au publkan, celui-ci lui ré- 
pond qu’il ne les a pas vus, que la fille avec laquelle 
il a passé la nuit, et qu’il ne connaît pas, les a sans 
doute emportés. Alors, si le volé se fâche, s’il 
menace d’appeler la police, deux ou trois des ban- 
dits, associés au maître du lieu et qui l’ont dé- 
pouillé de compte à demi avec lui, interviennent, 
et signifient, laconiquement et péremptoirement, 
au volé qu’il doit s’estimer très-heureux d’être en- 
core en vie, et que, s’il ne se dépêche pas à partir 
sans rien dire, il va lui arriver malheur. Alors 
l’imprudent, trop heureux d’en être quitte à si bon 
marché, s'empresse de disparaître, souvent dans 
un costume des plus primitifs. Il est peu de marins 
qui aient débarqué à Londres, sans avoir été pris 
au moins une fois à ce piège. 

On rencontre, dans les bouges du Wapping, non 
seulement une grande quantité de femmes de tout 
âge, mais encore des enfants, des jeunes filles, 
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même jusqu’au-dessous de sept ans, qui sont 
dressées par leurs parents à ces infâmes manœu- 
vres. 

C’est à cette école que miss Howard a fait ses 
premières armes chez un certain Jack-Jung-Fitz- 
Roi, propriétaire d’un des bouges les plus infects 
de ce refuge de la canaille de Londres. 

Ce que je viens de vous esquisser à grands traits 
se passe à la surface du sol et n’est encore rien 
auprès de ce qui a lieu sous terre, dans les lodging- 
houses, où la belle miss, aujourd’hui favorite du 
prince, a passé les premières années de sa jeu- 
nesse ; mais je n’oserai jamais vous narrer toutes 
les horreurs de ces lieux infâmes. 

— Oh! racontez-nous aussi les mœurs des 
lodging-houses ; cela doit être curieux et nous inté- 
ressera beaucoup, dit Eugénie. 

— Nous vous en prions, ajouta M'“ e de Mon- 
drigo. 

— Je céderais volontiers à vos instances, mes- 
dames, si, moi-même, j’avais visité ces bouges, 
mais je ne les ai jamais vus et je ne pourrais vous 

en parler que par ouï dire, tandis que M. B 

leur a fait plusieurs visites lorsqu’il habitait Lon- 
dres avec son ami, alors proscrit, aujourd’hui sur 
le trône; c’est dans ces repaires du vice et du 
crime qu’ils ont rencontré pour la première fois 
miss Howard. Veuillez demander à M. B de 
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vous raconter une de ses excursions dans les caves 
du Wapping, et votre curiosité sera satisfaite. 

— Comment! Monsieur B , vous avez été 

dans les lodging-houses, et vous ne nous en avez 
jamais parlé; cela est très-mal à vous, dit Eugénie, 
en faisant une moue charmante ; voyons, pour vous 
faire pardonner, racontez-nous une de vos excur- 
sions dans ces lieux inconnus de nous. 

— Mais réellement, ma chère Eugénie, dit le 
poète, je ne saurai accéder à votre désir, car c’est 
un sujet trop peu convenable. 

— Voyons, mon ami, dit M m ' la comtesse, cède 
au désir d’Eugénie, car moi aussi je voudrais bien 
connaître ces antres mystérieux du vieux Londres. 

— Puisque vous m’y forcez, je cède à vos in- 
stances, et je vais vous faire le récit d’une visite que 
je fis avec mon souverain, alors réfugié à Londres, 
dans un de ces odieux logis. Depuis longtemps, le 
prince désirait visiter un lodging-house, le plus 
renommé par les brigands fameux qui le hantaient, 
mais nous n’osions pas nous y aventurer seuls. 
i\ous nous fîmes accompagner par deux olliciers de 
la police secrète de Londres. Suivant la recomman- 
dation de ces messieurs, nous nous étions costumés 
de la façon la plus modeste, n’ayant pris que fort 
peu d’argent sur nous et laissé tous nos bijoux à 
notre hôtel; le prince seul avait conservé sa mon- 
tre, malgré mes observations; nous étions tous les 
deux armés de pistolets et de poignards, ainsi que 
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nos guides, et nous avions soigneusement boutonné 
nos paletots râpés, afin de préserver de l’atteinte 
despick-pockets leurs poches intérieures et celles de 
nos gilets, dans lesquelles se trouvaient nos armes 
et notre argent. 

Il était environ dix heures du soir quand nous 
arrivâmes dans le Wapping, après avoir suivi assez 
longtemps la grande artère qui longe London Docks, 
dans laquelle nous rencontrâmes devant les public- 
houses et sous les becs de gaz, ainsi que cela est 
habituel le soir dans toutes les iues de Londres, un 
nombre considérable de femmes de tout âge, dont 
quelques-unes, belles et fraîches, attendent les 
chalands; nos guides nous firent prendre à droite 
une petite ruelle, sombre et étroite, qui conduisait à 
la Tamise. Un des policemen qui nous accompa- 
gnaient se plaça derrière nous, et l’autre marcha 
devant, en nous recommandant de faire silence et 
de tenir le milieu de la ruelle. Nous commençâmes 
à être peu rassurés et à regretter d'ètre venus nous 
exposer dans ces affreux quartiers, mais, par 
amour-propre, nous n’osâmes pas reculer. Arrivés 
presque au fond de la ruelle tortueuse, nos compa- 
gnons s’arrêtèrent; chacun d’eux donna la main à 
l’un de nous, en nous disant de nous laisser guider. 
Us nous introduisirent alors dans un couloir hu- 
mide, fangeux et sombre, au fond duquel on aper- 
cevait une lueur blafarde; le brouillard intense de 
la Tamise, au milieu duquel elle luisait à peine, 
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nous la faisait paraître à une distance considérable. 
Cependant, au bout d’une trentaine de pas, nos 
guides s’arrêtèrent de nouveau, poussèrent une 
porte qui roula sans bruit sur ses gonds, et nos deux 
compagnons nous dirent de nous baisser et de con- 
tinuer à les suivre en descendant avec eux un esca- 
lier tournant et obscur; après avoir compté une 
vingtaine de marches environ, nous ai*rivâmes sur 
un palier obscur ; un de nos deux compagnons ou- 
vrit une nouvelle porte et nous dit d’entrer. Nous 
étions dans le premier cercle de cet enfer de la mi- 
sère et du crime, qui, comme celui du Dante, en a 
plusieurs, ainsi que nous l’apprîmes bientôt. 

Après le trajet de huit ou dix minutes que nous 
venions de faire dans l’obscurité, nous fûmes 
éblouis par la lueur des becs de gaz, placés devant 
des réflecteurs, qui éclairaient la salle dans laquelle 
nous venions d’entrer. Nous ne distinguâmes pas 
d’abord tout ce qui nous environnait. Mais bientôt 
nos yeux se firent à ce nouveau milieu, et nous 
aperçûmes, tout auprès de nous, un grand nombre 
d’hommes à figures sinistres; les uns debout autour 
d’un comptoir d’étain; les autres assis sur des bancs 
autour de tables épaisses scellées dans le plancher, 
ainsi que les sièges. Il y avait sur ces tables des 
assiettes, des cuillers et des fourchettes d’étain; 
mais, ce qui nous parut extraordinaire, c’est que 
tous ces objets, ainsi que les vases de même métal 
qui, sur le comptoir, servaient de verres aux bu- 
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veurs, étaient attachés, avec des chaînes en fer, aux 
meubles sur lesquels ils étaient placés. 

Ayant demandé à nos introducteurs les motifs de 
ces précautions, ils nous dirent que, si on n’atta- 
chait pas ainsi les ustensiles, il n’en resterait bien- 
tôt plus, tous les habitués du lieu étant des voleurs. 
Pendant que nous prenions une pinte de stout, je 
considérai plus attentivement les habitués du lieu, 
et je remarquai que tous avaient l’air d’être forts, 
robustes et bien portants; le vice, l’orgie et la 
débauche étaient peints sur leurs traits beaucoup 
plus que la misère. J’en fis l’observation à un de 
nos policemen. 

— Ces gens-là, me dit-il, sont la fine fleur des 
brigands de Londres ; ce sont les aristocrates de la 
haute pègre; tous vivent très-bien; il ne leur 
manque jamais rien. Ils viennent ici chaque soir; 
c’est leur Bourse à eux, leur Royal Exchange, et 
tel, que vous voyez là tout dépenaillé, est un capi- 
taliste du vol, un riche actionnaire, directeur d’une 
puissante association industrielle, qui a pour objet 
le vol à main armée et souvent l’assassinat. 

— Vous plaisantez sans doute, dis-je à mou 
narrateur, étonné de son langage. 

— Non, monsieur, me dit-il, je parle très- 
sérieusement; les malfaiteurs ont établi entre eux 
des sociétés en commandite qui ont le vol* pour 
objet; ils ont émis des actions au porteur qui ont 
cours, non seulement parmi eux, mais encore qui 


Digitized by GoogI 



sont acceptées par certains industriels de White- 
chapel et même, il faut l'avouer, dans certaines 
maisons de la Cité. 

— Cela n’est pas possible. 

— Si, monsieur, cela est très-possible et existe. 
Quand la bande associée a fait un bon coup, les 
actions haussent; si, au contraire, elle a échoué 
dans une de ses entreprises, dites industrielles, si 
quelques-uns de ses plus adroits filous, de ses 
pick-pockcts en renom et de ses plus redoutés 
chefs sont arrêtés, les valeurs baissent. 

— Mais alors, puisque ces faits sont connus, 
pourquoi l’autorité ne sévit-elle pas, pourquoi 
tolère-t-elle des refuges de bandits comme celui 
où nous sommes, demandai-je à mon guide? 

— Que voulez-vous que la police dise et fasse;, 
me répondit-il ; quand elle ne voit commettre aucun 
délit, quand elle n’a la preuve d’aucun crime, elle 
n’a rien à faire, sinon à surveiller; c’est ce 
qu’elle fait; mais cela n’empêche pas un grand 
nombre de méfaits de se commettre. Dans une 
heure, tous ces gens, que vous voyez ici, partiront 
pour se livrer à leurs quotidiennes tentatives cri- 
minelles. Et, pendant ce temps-là, une autre popu- 
lation les remplacera, celle de malheureux sans 
asile, qui viendront ici pour faire leur souper et 
pour coucher. Vous voyez cette grande mar- 
mite dans l’âtre? Elle est pleine d’eau chaude. 
Chaque individu qui vient ici a le droit pour 
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tiL'o pence (20 centimes) de passer la nuit couché 
dans un coin ou assis à une de ces tables ; il peut 
eu outre faire cuire, dans l’eau bouillante de la 
marmite ou devant le feu de houille, tel aliment 
qui lui convient et se servir des ustensiles d’étain 
enchaînés aux meubles qui sont à sa disposition. 
En outre, il trouve ici aux prix ordinaires la con- 
sommation habituelle des public-bouses. 

Le prince ayant remarqué derrière le comptoir 
une très-jolie fille de quinze ans au plus, exprima 
son étonnement de ce qu’on avait dans un pareil 
lieu une jeune personne aussi belle. 

— C’est Élisa, lui répondit l’homme de police, 
la demoiselle de comptoir de l'établissement ; elle 
remplace le maître du lodging-house quand il sort 
ou quand il est, comme dans ce moment-ci, retenu 
en bas. Elle est digne de sa confiance, et elle rem- 
plit toutes ses fonctions avec succès. Cette jeune 
fille est aussi adroite qu’intelligente, et les plus 
redoutés brigands du Wapping n’oseraient lui 
faire le moindre mal. — - Vous apercevez là-bas, 
dans ce coin, ce colosse aux cheveux crépus, 
à la peau olivâtre, aux dents blanches, qui 
la dévore des yeux; c’est un métis, moitié 
nègre moitié indien, le marin Sampaïo, l’amant, 
de la jeune fille du comptoir; il est chargé 
de veiller sur elle et sur le maître du lieu, et 
malheur à celui qui oserait les toucher; il le broye- 
rait dans ses deux poignets de fer. 
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Nous témoignâmes notre surprise de ce qu’une 
aussi jeune et aussi jolie fille fut la maîtresse 
de ce grossier personnage. Notre cicérone ajouta : 

— Comme je vous l’ai dit, Elisa est une fille 
précoce ; non seulement elle a le marin Sampaïo 
pour amant, mais encore, toutes les fois qu’un 
joli garçon lui plaît, elle n’est pas cruelle avec lui, 
et, quand un visiteur du lodging-house veut y 
mettre le prix, il peut user avec elle de toutes les 
privautés. Sampaïo grogne un peu, mais elle a 
bientôt calmé cette brute avec quelques verres de 
gin ou de wiskey. 

Nous fûmes toujours de plus en plus surpris, de 
plus en plus stupéfaits de tout ce que nous enten- 
dîmes. Le prince, depuis les dernières explications 
de notre guide, regardait la jeune Élisa avec un 
redoublement d’attention. 

Nous descendîmes ensuite dans l’étage inférieur, 
à quelques marches plus bas; là un spectacle 
encore plus triste s’offrit à nos yeux ; une multi- 
tude do malheureux étaient assis autour des 
tables; d’autres accroupis dans des coins, les uns 
buvaient ou fumaient, les autres dormaient. Nos 
conducteurs nous recommandèrent de redoubler de 
précautions et de bien surveiller nos poches, mais 
cette nouvelle recommandation venait un peu 
tard; le prince et moi nous n’avions déjà plus 
de foulards ; des mains invisibles nous les avaient 
soustraits. 
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Dans cette salle, on ne payait qu’un penny 
(10 centimes) pour passer la nuit. 

Comme nous avions hâte de descendre au der- 
nier degré de cette échelle de la misère, du vice 
et du crime, nous nous fîmes conduire de suite 
dans l'étage le plus bas. Une odeur nauséabonde 
faillit nous suffoquer quand nous pénétrâmes dans 
ce bouge, véritable chenil infect, où grouillait, 
dévorée par la vermine, une multitude de formes 
humaines, d’êtres nus, hommes, femmes, enfants, 
jeunes filles, vieillards, dégradés, abrutis par la 
misère ou atrophiés par l’abus des liqueurs fortes 
et les excès de tous genres, accroupis sur un 
plancher humide, contre des murs suintant les 
immondices et toutes les malpropretés des étages 
supérieurs. Tous ces malheureux faisaient pitié. 
On ne pouvait se figurer un pareil abaissement de 
la nature humaine. En les voyant, on se disait 
involontairement que la société dégradait certains 
hommes au-dessous, non seulement de l’état sau- 
vage le plus primitif, mais encore des brutes 
les plus immondes. Nous avons vu là, gisant 
dans la fange à côté de vieillards en cheveux 
blancs, des jeunes adolescents, des jeunes filles 
et des enfants pêle-mêle , presque entièrement nus, 
entassés et enlacés dans la promiscuité la plus 
dégoûtante. Tous ces parias payaient chacun half- 
penny (un demi-penny ou 5 centimes) pour passer 
la nuit. 
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Nous nous hâtâmes de remonter à l’étage supé- 
rieur, qui nous fit l’effet d’un lieu des plus confor- 
tables .à côté des souterrains putrides que nous ve- 
nions de visiter. Beaucoup des habitués qui l’occu- 
paient tout à l’heure avaient disparu ; d’autres les 
remplacèrent bientôt. Nous nous approchâmes du 
comptoir et nous demandâmes du gin. Le maître 
de l’établissement, Jack-Young-Fitz-Roy, était de 
retour. Il servait ses nombreuses pratiques avec 
toute la gravité et toute la ponctualité du négo- 
ciant le plus consommé. Quand notre tour arriva, 
sur un signe que lui fit un de nos compagnons en 
prononçant le mot de gentleman, au lieu de nous 
servir la liqueur demandée dans un vase d’étain 
attaché au comptoir, il daigna nous la donner à 
chacun dans un verre ; cette faveur extrême, qui 
ne s’accorde que très-rarement et sur une recom- 
mandation toute spéciale, parut surprendre beau- 
coup les autres consommateurs et trahit notre 
incognito. Tous les regards se fixèrent sur nous. 
M 11 ' Élisa, qui avait sans doute remarqué l’insis- 
tance avec laquelle le prince la regardait, vint 
gentiment lui demander la permission de tremper 
ses jolies lèvres dans son verre. Cette coquette 
avance parut ne pas être du tout désagréable â 
mon ami ; il se prêta volontiers au caprice de la 
belle, qui s’assit auprès de lui, pendant que nos 
introducteurs causaient avec maître Jack. Une 
très-jolie blonde, assez proprement vêtue, qui était 
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venue se placer auprès de moi, usait à mon égard 
des mêmes privautés que la gentille Élisa avec le 
prince. 

— Vous étiez tous les deux en bonne fortune, 
dit la comtesse en riant. 

— Oui, madame ; pour ma part, je trouvais ma 
conquête charmante, et le prince ne me paraissait 
pas très-dégoûté de la sienne, malgré le portrait 
moral peu flatteur que lui en avait fait le chef de 
police. Sampaïo grommelait dans son coin et sem- 
blait toujours prêt à venir nous faire un mauvais 
parti. Mais M"* Élisa, qui le surveillait, avait une 
façon toute particulière de le regarder, qui semblait 
le calmer chaque fois que sa colère était sur le 
point d’éclater. 

Quand nos deux policemen revinrent vers nous, 
ils parurent contrariés de voir les deux jeunes miss 
assises à nos côtés. Soit que ces dernières s’en 
aperçussent, soit qu’ elles reconnussent que nos com- 
pagnons appartenaient à la police, elles nous quit- 
tèrent bientôt. 

Lorsqu’elles eurent disparu, un de nos cicérones 
nous dit que nous avions eu tort de lier conversa- 
tion avec ces deux jeunes filles, que, s’ils n’étaient 
pas avec nous, cela aurait pu être très-dangereux, 
car nous aurions ainsi fourni un prétexte à ce 
qu’on nous cherchât dispute ; mais que, dans tous 
les cas, ils étaient persuadés que les deux drôlesses, 
qui, tout à l’heure, étaient auprès de nous, ne s’é- 
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taient pas en allées les mains vides, et ils nous 
engagèrent à vérifier nos poches. 

Nous pensâmes que la mesure était inutile et 
qu’il était impossible que nous eussions été volés, 
puisque nos paletots étaient boutonnés par-dessus 
nos gilets, dans les poches desquels était le peu 
d’argent que nous avions sur nous. Mais nos guides 
ayant insisté, en nous assurant que la précaution 
que nous avions prise de fermer nos par-dessus 
n’était pas une garantie suffisante, nous nous dé- 
cidâmes à passer l’inspection de nos poches. 

Quelle ne fut pas notre stupéfaction quand le 
prince s’aperçut que sa montre avait disparu et 
quand je vis que mon gousset était veuf de mon 
porte-monnaie ! 

Nous reconnûmes, mais un peu tard, toute la 
justesse des observations et des prédictions qui 
nous avaient été faites par nos conducteurs. L’un 
d’eux nous demanda si personne autre qu’Élisa et 
sa camarade ne s’était approché de nous. Nous lui 
dîmes que non, à l’exception d’un enfant de cinq 
à six ans, qui était venu jouer deux ou trois fois 
avec Élisa et son amie. 

— C’est cela, nous dit la fine mouche ; les deux 
jeunes filles vous ont dévalisés, et elles ont remis 
de suite ce qu’elles vous ont volé à cet enfant, qui 
l’aura passé à un complice, afin de faire disparaître 
les preuves de leur larcin. Avez-vous vu aussi à 
qui le gamin a parlé? 
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— Il est allé plusieurs fois vers Sampaïo, et il a 
causé avec lui, dis-je à mon interrogateur. 

— C’est cela, me répondit ce dernier. Ce métis 
aura, lui aussi, remis à d’autres votre montre et 
votre bourse, qui sont maintenant loin d’ici, chez 
un de leurs associés, sans doute un de ces honnêtes 
négociants dont je vous ai parlé en commençant, 
qui organisent des associations de voleurs. 

— Alors ma montre et l’argent de monsieur 
sont perdus, dit le prince ; il faut en faire notre 
deuil. 

— Non pas, répondit le policeman, nous saurons 
bien les retrouver ; vous allez voir. 

Il se leva alors, s’en fut vers le gamin, qu’il 
saisit par l’oreille, et, l’amenant ainsi près de nous, 
il lui dit : 

— Qu’as-tu fait de la montre et de la bourse d« 
ces deux gentlemen? 

Le petit effronté répondit : 

— Je ne les ai pas vues ; je ne sais pas ce que 
vous voulez me dire. 

— Eh bien, reprit le policeman sans le lâcher, 
si tu n’avoues pas de suite qu’Elisa et sa compa- 
gne t’ont remis la montre et la bourse de ces deux 
gentlemen et que tu les as données à Sampaïo, moi 
et mon camarade , qui te surveillons , qui avons 
tout vu et qui sommes chefs de police, nous allons 
t’arrêter, te conduire en prison, où tu recevras tous 
les jours le fouet. Si, au contraire, tu avoues, voici 
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une livre pour toi, que nous te donnerons dès que 
la montre et la bourse seront retrouvées. 

Le petit filou regarda bien fixement les deux 
agents de police, comme pour bien s’assurer qu’ils 
disaient vrai, puis il lança un coup d’œil sournois 
h la pièce d’or restée sur la table. 

Après cet examen, qui parut le satisfaire, il 
dit : 

— Et si je parle, jurez-vous sur la Bible qu’il 
ne me sera rien fait et que j’aurai ces vingt shil- 
lings? 

— Nous le jurons, répondirent les deux hommes. 

— Eh bien, c’est vrai, Élisa m’a remis la mon- 
tre et Maria la bourse, et j’ai donné le tout à 
Sampaïo. 

A peine l’enfant achevait-il ces mots que le métis 
se levait pour sortir. Un des policemen lui courut 
aussitôt après et le saisit au collet, par derrière, au 
moment où il allait franchir la porte. 

— Sampaïo, lui dit-il, je suis constable, je t’ar- 
rête, et je vais te mettre en charge ; tu vas me suivre 
chez le magistrat. 

Le colosso chercha à se dégager par une se- 
cousse, mais l’autre policeman étant accouru au 
secours de son compagnon, ils tirèrent tous les 
deux fortement le marin en arrière, et ils le renver- 
sèrent sur son banc. En moins de deux minutes, 
ils lui eurent attaché solidement les deux mains. 
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A cette vue, tous les bandits du lodging-house 
se levèrent en murmurant ; quelques-uns tirèrent 
leurs couteaux ; nous nous crûmes perdus, et nous 
courûmes nous grouper vers nos compagnons, qui 
déjà s’étaient adossés au mur en faisant face au 
groupe des assaillants, afin de ne pas être pris par 
derrière ; chacun d’eux s’était armé d’un revolver 
et d’un casse-tête qu’ils tenaient dans leurs mains 
prêts à en faire usage. Nous nous plaçâmes à côté 
d’eux, et nous imitâmes leur exemple, en nous 
mettant aussi sur la défensive. 

Les murmures des malfaiteurs allaient croissant, 
et nous nous attendions à ce que les voies de fait 
succéderaient bientôt aux menaces. 

— Jack, dit le chef de police, on sait que nous 
sommes ici ce soir ; si à minuit, c’est-à-dire dans 
un quart d’heure, nous ne sommes pas dehors 
sains et saufs, toute une escouade do policemen 
aura envahi votre lodging-house, et vous serez 
tous arrêtés; nous vous rendons responsable de 
ce qui va se passer ; nous avons des armes; 
nous sommes décidés à en faire usage, et, à la 
première détonation, il nous viendra du secours ; 
dites donc à ces hommes de rester tranquilles, 
de ne pas se mêler de ce qui ne les regarde 
pas. 

— Voyons , dit Jack , laissez ces messieurs en 
paix ; ils appartiennent à la police : vous ne 
pouvez que vous faire une mauvaise affaire. 
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Les bandits se rassirent en murmurant. 

— Maintenant, dit le chef de police en s’adres- 
sant à Sampaïo, si dans un quart d’heure la montre 
et l’argent de ces deux gentlemen ne sont pas ici, 
toi, Élisa et Maria, vous serez conduits à New-Gate, 
où l’on vous fera tourner la roue comme à des 
écureuils, et vous savez déjà tous les trois, par 
expérience, ce que cet exercice a d’agréable. 
Dépêchez-vous donc à envoyer chercher les 
objets volés, si vous ne voulez pas aller coucher en 
prison. 

A cette menace, miss Élisa s’empressa de 
donner des ordres à un jeune homme, qui sortit et 
qui revint dix minutes après avec la montre et la 
bourse, qu’il donna aux policemen. Nous ren- 
trâmes ainsi en possession de notre bien, et nous 
nous empressâmes de quitter le lodging-house et 
le Wapping. 

— Quelles affreuses hôtelleries que ces lodging- 
houses, dit M“' la comtesse. 

— Mais, demanda Eugénie, comment la belle 
Élisa est-elle donc devenue miss Howard et a-trelle 
fait la conquête du prince, après ce qui s’était passé 
au lodging-house ? 

— Il parait que la belle avait donné tout à fait 
dans l’œil de mon noble ami, car il m’en parla 
beaucoup. Il me répéta souvent qu’il ne pou- 
vait pas comprendre qu’une aussi jolie personne 
restât dans un pareil bouge avec des brigands 
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comme ceux qui fréquentaient le logis de maître 
Jack. Je lui répondis qu’il n’avait qu’à retirer cette 
perle du fumier où elle était enfouie, s’il en était 
épris. C’est ce qu’il fit. Il l’envoya chercher par un 
messager, et elle vint à Carlston-terrace, où demeu- 
rait alors le prince. Cette beauté peu farouche combla 
ses vœux. Son nouveau galant lui ayant demandé 
ce qu’il pourrait faire pour son bonheur, elle lui 
répondit que, si elle avait seulement dix livres 
(250 fr.), elle s’établirait écaillère, comme l’était 
autrefois sa mère. Les dix livres lui furent géné- 
reusement remises, et le prince, avec qui elle con- 
serva des relations, eut le plaisir de la voir plusieurs 
fois à son étal Je Hungerford-Market, où elle ven- 
dait du poisson. 

Mais la jeune écaillère eut bientôt assez de cette 
profession, qui peut être très-honorable, mais qui 
certainement n’est pas agréable. 

Sir Jack-Yung-Fitz-Roy, grâce aussi à la protec- 
tion du prince, avait abandonné le lodging-house 
du Wapping, et il tenait maintenant un de ces 
cafés-brelans-mauvais-lieux, comme il y en a tant 
à Hay-Market. 

La gentille miss devint bientôt une des hétaïres 
les plus recherchées de ce temple de l’amour et 
du jeu, dans lequel elle amenait de nombreux 
chalands. Elle employa alors la dextérité extraor- 
dinaire de ses jolis petits doigts roses, dont les 
pick-pockets avaient développé la souplesse et 
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l’adresse, à faire sauter la coupe et à corriger la 
fortune, et l’élève des filous du Wapping devint si 
adroite au trente et quarante, au lansquenet, au 
brelan, etc., que l’or et les bank-notes des gentle- 
men quelle amenait chez Jack passaient rapide- 
ment de leurs poches dans les siennes et dans la 
caisse do Yung-Fitz-Roy, qui était devenu son 
associé. Elle contribua ainsi puissamment à la 
fortune de ce dernier. 

Pour donner plus de cachet et plus de vogue à 
son établissement, Jack acheta un charmant coupé 
à sa première achalandeuse. On put dès lors voir 
la gentille miss, en splendide toilette, se prélasser à 
Hyde-Park dans un bel équipage attelé de deux 
jolis poneys. De beaux cavaliers quelle avait su 
enchaîner à ses charmes lui faisaient cortège, et 
le prince, qui était alors son amant de cœur, 
n’était pas le dernier à caracoler autour d’elle. 

Plusieurs membres de la haute aristocratie se 
disputèrent les faveurs de miss Howard. Lord 
Clebden fit des folies pour elle et paya sa possession 
des prix fabuleux. Aussi la fortune de la belle et 
celle de Jack faisaient de rapides progrès. Il va 
sans dire que le pauvre Sampaïo avait été remercié 
de son amour et de son dévoûment et mis en dispo- 
nibilité depuis longtemps. 

Tels furent, mesdames, les débuts de celle qui 
est aujourd’hui la favorite de l’un des plus puis- 
sants souverains du monde. 
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— Et maître Jack, qu’est-il devenu, a-t-il aussi 
une position à la cour, demanda la comtesse? 

— Il avait rendu de nombreux services au prince 
pendant son séjour à Londres, et surtout en 1840, 
lors de l’expédition de Boulogne, car c’est lui qui 
nous a fait faire connaissance avec Rapallo et Bau- 
mont-Smith, qui ont volé les bons de l’échiquier 
avec lesquels le prince paya les frais de son entreprise. 
Quand Jack apprit la haute fortune à laquelle était 
parvenu l’ami de cœur de son ancienne fille de 
comptoir, comme tant d’autres, il accourut à Paris, 
dans l’espoir d’obtenir de généreuses récompenses 
pour les services qu’il avait rendus autrefois. 
Quand il se présenta chez le prince, il fut bien 
accueilli ; ce dernier le récompensa généreusement, 
en lui promettant encore de faire mieux plus tard 
et de lui donner une bonne position aussitôt que 
les circonstances le permettraient. Mais maître 
Jack était impatient et ambitieux; il n’aspirait à 
rien moins qu’à devenir directeur de la Banque de 
France ou ministre des finances. 

Le prince voulait le nommer directeur général 
do la loterie des lingots d’or ; mais sir Jack fit le 
dégoûté, et il se montra si exigeant qu’on fut à la 
fin obligé de le faire embarquer par force pour 
l’Angleterre, afin de s’en débarrasser; depuis il de- 
vint furieux et menaça sans cesse de publier des 
lettres et d’autres documents compromettants dont 
il était porteur; mais Finlin est allé traiter de leur 
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rachat avec lui, et il a réussi à les obtenir contre 
une centaine de mille francs, qu’il a encore fallu 
payer à l’ancien publican du Wapping. Il est de- 
venu depuis un des principaux directeurs de ces 
commandites du vol qui infestent la Cité de Lon- 
dres. 

— Et le courtier Rapallo, qui avait fourni pour 
plus d’un million de bons de l’échiquier pour l’ex- 
pédition de Boulogne, et dont une grande partie fut 
saisie à bord du paquebot la Ville d’Édimbourg, 
qu’est-il devenu, demanda le prince Camérata? 

— Il a été généreusement récompensé et complè- 
tement désintéressé par son ancien débiteur, qui lui 
a remboursé intégralement sa vieille créance, capi- 
tal et intérêts. Aujourd’hui, le signor Rapallo est 
millionnaire et à la tête de plusieurs compagnies de 
chemins de fer, dont de hautes protections lui ont 
fait obtenir la concession. Le prince lui a en outre 
fait l’honneur de tenir sa fille sur les fonds baptis- 
maux ; ce dernier a fait encore dernièrement ca- 
deau à sa filleule d’une superbe chaîne en or avec 
un médaillon en forme de cœur, enrichi de diamants 
d’un grand prix. 

— Le prince est, à ce que je vois, généreux et 
reconnaissant envers ses anciens amis, dit M“* de 
Mondrigo. 

— Oui, comtesse, et surtout envers ses anciens 
complices; tous ont été largement récompensés. 
Finlin, Conneau, Mocquart, Ornano, Bouffet de 
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Montauban, Laity, etc., et moi-même, nous 
sommes des témoignages vivants de sa générosité. 

— Il n’a pas non plus été ingrat envers la co- 
quette Élisa, puisqu’elle trône aujourd’hui auprès 
de son bien-aimé, dit Eugénie. 

— Non, mademoiselle, le prince s’est montré 
amant constant et ami dévoué. 

— Mais alors pourquoi ne se décide-t-il pas à 
épouser la mère de ses enfants, objecta encore l’in- 
discrète Espagnole? 

A cette nouvelle demande, M. B se con- 

tenta de grimacer un sourire de réserve discrète. 
Mais le prince Camérata, beaucoup plus franc, se 
chargea de répondre pour lui. 

— La chose est facile à comprendre, charmante 
sénora, dit-il; quelque beaux yeux que l’on ait, 
quelque grâce, quelques charmes, quelque vertu 
secrète que l’on possède, il est assez difficile do 
passer du lodging-house du Wappingsur le premier 
trône du monde. Vous figurez-vous le scandale 
qu’une pareille promotion causerait en Europe, et 
tous les hauts cris que pousseraient les prudes 
ladies de l’aristocratique Angleterre à l’annonce 
d’une fortune aussi shoking, ainsi qu’elles diraient 
toutes. 

— Mais n’y a-t-il à la cour que cette belle An- 
glaise pour en faire le charme et l’ornement, de- 
manda encore curieusement Eugénie? 

— Non certainement, répondit Camérata; à côté 
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de l’ancienne maîtresse du matelot métis Sampaïo, 
on admire une princesse du sang, M“ e Mathilde 
Quadridoff, dont la vie ferait aussi un roman, en- 
core plus curieux que celui de la séduisante Élisa; 
puis M®* Lebon, M“ e de Cantates, M m ' Florival- 
Leroy dite Saint-Arnaud, M mei Baroche, Troplong, 
M lle Anna Murat, M* Ney de la Moscowa, M m * Schnei- 
der, M®' Tascher delà Pagerie, une belle créole, et 
sa fille, etc., etc. Chaque jour, ce groupe de beau- 
tés, en général peu sévères, s’enrichit de nouvelles 
néophytes, qui brûlent d’étaler leurs charmes sous 
les yeux du chef de l’État. Mais, jusqu’à ce jour, 
c’est la sultane favorite, miss Howard, qui a su 
régner en souveraine sur le cœur du maître. De 
temps en temps, il daigne cependant jeter le mou- 
choir à quelque autre belle de son entourage, mais 
il n’a jamais pour elle qu’un caprice ; il revient 
toujours à ses premières amours. 

— Et les cavaliers de cette cour galante sont-ils 
aimables, dit Eugénie? 

— Tout ce qu’il y a de plus aimables, mademoi- 
selle; vous en jugerez du reste bientôt, car je suis 

persuadé que B vous les présentera sous peu 

et qu’ils auront tous le bonheur de déposer leurs 
hommages à vos pieds; soyez persuadée, belle 
sénora, que je ne serai ni le dernier, ni le moins 
empressé à vous faire la cour; je suis certain que 
les dames vont être furieusement jalouses de vous 
et quelles redouteront toutes que vos charmes 
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irrésistibles ne leurs ravissent leur tendres amis. 

— Monseigneur flatte Eugénie, dit modeste- 
ment M“ e de Mondrigo, et je suis sûre que ma 
fille passera inaperçue au milieu des reines de 
grâce et de beauté qui forment la cour du 
prince. 

— Je ne voudrais pas, Madame la comtesse, 
blesser votre modestie que j’admire et celle de 
M 11 * Eugénie, mais je suis persuadé que votre 
appartion à la cour fera une profonde sensation; 
vous pourrez du reste bientôt en être convaincues, 

car nous voilà arrivés, et j’espère que B vous 

fera recevoir de suite à la cour et que vous assis- 
terez aux chasses de Compiègne, qui doivent avoir 
lieu bientôt. 

Quelques minutes après cette conversation, nos 
quatre voyageurs firent leur entrée à Paris. M 01 ' et 
M ile de Mondrigo se logèrent dans un hôtel des 

Champs-Elysées, où M. B les conduisit, et 

le prince Camérata les quitta, après leur avoir 
demandé la permission d’aller leur présenter au 
plus tôt ses hommages, faveur qui lui fut accor- 
dée très-gracieusement. 


23 
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Stratégie d’une honnête mère de famille. 


Nous ne peindrons pas ici toute la joie, tout le 
plaisir qu’éprouva Eugénie à son entrée dans la 
capitale. Il y avait longtemps, depuis que la vieille 
Gitana lui avait prédit l’avenir extraordinaire qui 
l’attendait , quelle était possédée d’une idée fixe , 
quelle ne rêvait qu’une seule chose : venir à Paris. 
Maintenant qu’elle y était, elle n’avait qu’un désir : 
être présentée à l’illustre personnage qui, selon 
la prédiction, devait, par son amour, réaliser 
tous ses songes de fortune, de grandeur et de 
puissance. 

Mais il fallait attendre qu’une occasion oppor- 
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tune se présentât. M. B et le prince Camérata 

lui avaient bien promis, il est vrai, de s’occuper 
activement de lui fournir les moyens de réaliser 
ses désirs. Mais encore fallait-il attendre au moins 
quelques jours. 

M mc la comtesse de Mondrigo, en femme qui 
connaît la valeur du temps, employa, en attendant, 
les premiers jours de son arrivée à faire quelques 
visites aux personnes pour lesquelles elle avait 
eu soin de se procurer des lettres de recomman- 
dation. Sir Hudson, avant d’aller se battre avec 
Zampa, lui avait remis un check de deux mille 
livres sterling sur le plus riche banquier de la 
capitale, le baron de R 

En outre, elle s’était fait adresser par le gé- 
néral de N , toujours tout-puissant à la cour 

d’Espagne, une lettre de recommandation des 
plus pressantes pour ce même banquier million- 
naire. 

Ce fut chez cet illustre financier qu’elle fit sa 
première visite, accompagnée de sa fille Eugénie. 
Ces dames se rendirent à l’hôtel du roi de la 
finance, auquel elles se firent annoncer comme 

venant de la part du général de N qui avait 

depuis longtemps des sommes considérables placées 
dans la maison R 

Le célèbre banquier, après avoir pris connais- 
sance de leur lettre de recommandation, les fit in- 
troduire près de lui. 
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— Je suis heureux, mesdames, dit le baron de 

R , en leur indiquant à chacune un fauteuil, 

d’avoir le plaisir de recevoir des personnes de 
votre qualité, qui me sont recommandées par 
l’illustre général de N 

— Monsieur le baron est bien bon, dit M”' de 
Mondrigo, et nous vous sommes très-reconnais- 
santes de l’accueil bienveillant que vous voulez 
bien nous faire. Mademoiselle la vicomtesse de 
Séba, ma fille, et moi, nous avons l’intention de 
rester quelque temps dans la capitale, et l’intérêt 
que vous voulez bien nous témoigner nous sera 
bien utile et bien précieux . 

— Dites l’amitié, madame la comtesse, car je 
serai bien heureux si vous voulez bien, ainsi que 
votre aimable demoiselle, accepter la mienne. 

— Monsieur le baron est trop bon, dit Eugénie 
de sa voix la plus douce, et maman et moi nous 
ne saurons jamais comment lui témoigner notre 
reconnaissance. 

— Ne parlons pas de cela, ma belle demoiselle; 
d’abord vous ne me devez aucune reconnaissance; 
il est tout naturel que, venant de la part d’un 

aussi illustre personnage que le général de N 

je vous fasse bon accueil. Des personnes de votre 
rang, de votre distinction et surtout aussi char- 
mantes que vous, n’auraient, du reste, pas besoin de 
m’être recommandées particulièrement pour être 
bien reçues do moi. 

23 . 
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— Nous sommes enchantées de mériter de 
pareils éloges, monsieur le baron, et nous nous 
efforcerons de les justifier. 

— Pous vous prouver combien je serai heu- 
reux de cultiver plus intimement votre amitié, je 
donne demain une petite fête dans mon château 
de Ferrières, et je serais bien heureux si vous 
vouliez me faire l’honneur d’accepter l’invitation 
que je vous fais d’y venir. 

— Votre offre est pour nous bien séduisante, 
mais je ne sais si je dois l’accepter; arrivées 
d’hiér, ma fille et moi, nous sommes à peine in- 
stallées et complètement étrangères aux usages et 
aux habitudes de la haute société parisienne ; nous 
craignons de paraître un peu... je devrais dire 
beaucoup étrangères à vos usages. 

— N’ayez nul souci de cela, madame, la petite 
fête à laquelle je vous invite est tout à fait cham- 
pêtre, sans étiquette et sans gêne. Ma voiture ira 
vous prendre demain à votre hôtel; je compte 
sur vous. 

M“ e do Mondrigo jeta pour la forme un regard 
interrogateur sur sa fille, et cette dernière ré- 
pondit : 

— Maman, puisque M. le baron le veut abso- 
lument, nous aurions mauvaise grâce de lui re- 
fuser. 

— Ainsi, mesdames, c’est convenu? 
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— Puisque Eugénie est votre complice, je cède 
au nombre, M. le baron. 

Ces dames prirent ensuite congé du prince de 
la finance, en lui promettant d’être à sa disposition 
le lendemain. 

Nos lecteurs comprendront parfaitement qu’ elles 
n’avaient garde d’y manquer. 

Nous ne raconterons pas ici toutes les richesses, 
toutes les somptuosités du château de Ferrières, 
véritable demeure princière, qu’envieraient beau- 
coup de souverains, dans laquelle le Crésus juif a 
réuni les chefs-d’œuvre d’art les plus remarqua- 
bles, les tableaux des maîtres les plus recherchés, 
les bronzes, les antiques les plus rares, les meubles 
les plus précieux, des collections nombreuses et 
variées, etc., etc. 

C'est dans les salons splendides de ce palais et 
dans les parcs magnifiques qui l’environnent qu’a 
eu lieu la fête à laquelle assistèrent M** la comtesse 
de Mondrigo et sa demoiselle. 

Un grand nombre d’invités appartenant à la 
haute société parisienne garnissaient le château 
de M. de R...; parmi eux, M"* de Mondrigo et Eu- 
génie eurent le plaisir de rencontrer M. B et le 

prince Camérata, qui leur avaient promis la veille 
d’assister à cette fête, à laquelle ils avaient été in- 
vités. 

Le baron de R eut pour elles tous les soins, 

tous les égards et toutes les galanteries. U fut sur- 
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tout empressé et pressant auprès d’Eugénie. Et la 
soirée ne s’écoula pas sans que le baron n’eût fait 
les offres les plus brillantes à la séduisante Espa- 
gnole, dont la beauté lui avait inspiré un caprice 
violent. 

Cette fois, la vicomtesse de Séba fut aussi adroite 
que prudente ; sans décourager le vieillard million- 
naire, elle lui donna à entendre quelle ne pouvait- 
accepter ses propositions sans le consentement de 
sa mère. 

M. de R comprit alors que c’était à M me la 

comtesse qu’il devait s’adresser; cela lui parut 
d’abord tellement indigne qu’il n’osait se décider à 
le faire; il ne pouvait se figurer qu’une personne 
du rang de M m ' de Mondrigo, qui lui avait été re- 
commandée par un homme aussi haut placé que le 
général de N qui avait occupé une dignité im- 

portante à la cour d’Espagne, pût s’abaisser jus- 
qu’au rôle d’entremetteuse de sa propre fille, jus- 
qu’à discuter avec lui le prix des charmes de cette 
dernière. 

Ce marché honteux lui répugnait, et il ne fallut 
rien moins pour le décider et lui faire surmonter 
son dégoût que la violence de la passion passagère 
qu’il éprouvait pour Eugénie, et que cette dernière 
avait encore développée en l’encourageant par ses 
provocantes coquetteries. 

Il se décida cependant, à la fin de la soirée, à 
faire des ouvertures à M mc de Mondrigo, qui, tout 
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en causant avec lui de choses indifférentes après 
un quadrille, se laissa complaisamment conduire 
dans un joli petit boudoir, dans lequel l’amoureux 
millionnaire la pria de s’asseoir, en lui disant qu’il 
avait une communication particulière à lui faire. 
Comme elle avait été prévenue par sa fdle, elle 
comprit de suite de quoi il s’agissait, et pour mettre 
tout à fait son interlocuteur à son aise, elle lui 
répondit : 

— Vous savez, M. le baron, qiie je n’ai rien à 
vous refuser, et que je serai trop heureuse si je 
puis vous être agréable. 

— C’est réellement trop de bonté, madame; 
mais, malgré cela, je n’oserais peut-être pas vous 
faire la communication pour laquelle je vous ai 
priée de venir ici, si je ne supposais que M"' Eu- 
génie vous avait informée de son objet. 

— Effectivement, M. le baron; ma fille m’a dit 
déjà quelles étaient les propositions que vous lui 
aviez faites. Mais vous devez comprendre que je 
ne puis sacrifier l’avenir de mon enfant pour satis- 
faire un caprice; car, enfin, à votre âge et dans 
votre position, on n’a guère plus que des pas- 
sions éphémères, des sentiments passagers, qui 
sont aussitôt éteints que satisfaits. Et vous com- 
prenez que je dois raisonner sérieusement. Eu- 
génie trouvera certainement, comme sa sœur, la 
duchesse d’Albe, un parti très-avantageux; je dois 
donc être soucieuse de son honneur et de sa répu- 
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tation, et ne pas compromettre gratuitement son 
avenir. 

Le baron, qui croyait comprendre à demi-mots 
et qui pensait qu’il ne s’agissait au fond que d’une 
question d’argent, répondit : 

— Dites-moi, madame, ce que je puis faire pour 
assurer l’avenir de votre demoiselle? 

— • Une chose bien simple, monsieur ; il faut me 
faire la cour; il faut que ce soit à moi, et non pas 
à Eugénie, que vous achetiez un hôtel, que vous 
montiez une maison, que vous donniez des che- 
vaux, des équipages, des voitures, des bijoux, 
et vingt-cinq mille francs par mois, dont un an 
payé comptant et d’avance; comme cela,iout pourra 
s’arranger. 

— Mais, madamo, je croyais avoir eu l’avan- 
tage de vous dire que j’étais épris des charmes de 
M lle Eugénie, et permettez-moi de vous assurer 
que c’est pour votre demoiselle seule que je sou- 
pire, malgré toute l'admiration que j’ai pour votre 
beauté, pour votre fraîcheur, pour tous vos attraits 
encore bien conservés, et qui certes ne me parais- 
sent pas à dédaigner. 

— C’est bien comme cela que je l’ai entendu ; 
c’est vous qui ne m’avez pas comprise ; je n’ai pas 
voulu vous dire que je prendrai les lieu et place 
d’Eugénie auprès de vous ; j’ai trop de modestie 
pour cela, et je sais trop tout ce que vous perdriez 
à ce changement de personnes, quoique cependant 
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il y ait des inconvénients, des avantages et des 
compensations en toutes choses. Mais je n’insiste 
pas sur ce dernier point; je me mets modestement 
à l’écart, comme il convient à une personne de 
mon âge, qui n’a plus le désir ni la prétention de 
plaire. Je veux seulement sauver la réputation de 
ma fdle. Aux yeux du public, je serai votre maî- 
tresse, et en particulier ce sera Eugénie qui aura 
vos faveurs. 

— Vous êtes, madame, une femme aussi spiri- 
tuelle que prévoyante; j’aurais dit aussi belle que 
complaisante, si je n’avais écouté que mes désirs 
et mon espoir. 

— Dites, monsieur, je vous le permets. 

— Laissez-moi aussi vous prouver que je pense 
ce que je dis, fit M. le baron en poussant par 
précaution la targette du boudoir. 

— Ce serait trop exiger de vous, M. le baron. 

— Oh! non, madame, et, pour vous le prouver, 
je mets dix mille francs de plus par mois pour vos 
épingles, si vous consentez. 

— Vous êtes un homme trop aimable pour 
que j’aie rien à vous refuser, dit la comtesse en 
minaudant. 

— Que vous êtes bonne, madame. 

— Soyez donc heureux, cher baron. Mais il est 
entendu que cette dernière clause reste entre nous, 
et qu’Eugénie n’en saura jamais rien. 
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— Jamais! madame; vous êtes adorable. . . 


Pendant que M. de R et M me la comtesse 

scellaient, dans un tendre tête-à-tête, les clauses 
de leur marché galant, Eugénie se promenait sen- 
timentalement avec le prince Camérata dans les 
allées les plus désertes du parc. 

Ce qu’ils se disaient, nos lecteurs le devinent. 
Le jeune prince, éperdument amoureux de la belle 
vicomtesse, lui murmurait les déclarations les plus 
passionnées. Il lui disait qu’il ne pouvait plus 
vivre sans elle; que, si elle refusait de partager sa 
flamme, de céder à son amour, il en mourrait. 

Eugénie était tendre et aimante, et elle ne résis- 
tait que faiblement aux instances pressantes de son 
beau cavalier. 

Le parc avait des fourrés épais, des obscurités 
profondes, des kiosques isolés, des grottes mysté- 
rieuses et solitaires. Il était plein d’occasions et de 
séductions. 

Les deux amants ne purent résister. Eugénie 
oublia encore les recommandations prudentes de sa 
mère. Camérata fut heureux. 

Peu de temps après, la comtesse et sa fille étaient 
installées dans un somptueux hôtel que leur avait 
acheté le riche banquier. Toutes les clauses du 
contrat conclu à Ferrières furent rigoureusement 
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exécutées, ce qui n’empêcha pas M. B de con- 

tinuer de jouir des douces privautés que la com- 
tesse lui avait accordées à Spa, ni au prince Camé- 
rata d’être le plus heureux des mortels dans les 
rendez-vous nombreux que lui accordait l’aimante 
Eugénie. 

Le temps, cet infatigable coureur, disparaissait 
rapide sur l’aile de l’amour; chaque jour apportait 
de nouveaux plaisirs, de nombreuses distractions 
à nos héroïnes; les promenades, les courses, les 
soirées, les fêtes, le spectacle, les réceptions, les ga- 
lanteries absorbaient les jours, les nuits et rem- 
plissaient la vie de ces dames. 

Paris était bien pour elles ce charme continuel, 
ce plaisir perpétuel, cette féerie, ce vertige de bon- 
heur et d’amour qu’ elles avaient rêvés. 

Mais, quelque heureuse que fût cette existence, 
elle ne satisfaisait cependant pas complètement ni 
Eugénie, ni sa mère; l’une et l’autre songeaient tou- 
jours à la prédiction de la bohémienne. Chaque 
fois que ces deux ambitieuses passaient devant les 
Tuileries, elles pensaient que dans ce palais il y 
avait un trône, sur lequel il y avait une place prête 
pour une femme. Et puisque miss Howard, la 
prostituée du Wapping, l’hôtesse du lodging-house, 
désirait depuis longtemps s’y asseoir, la belle Eu- 
génie de Mondrigo pouvait bien, sans exagération, 
avoir les mêmes prétentions. 

Un soir que l’on jouait, i>ar ordre, Guillaume 

-u 
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Tell, la vicomtesse de Séba proposa à sa mère 
d’aller à l’Opéra, afin de voir le chef de l’État, qui 
assisterait ce soir-là à la représentation, ainsi que 
l’indiquaient les deux mots officiels inscrits sur 
l’affiche. 

— C’était aussi mon intention, ma fille; mais je 
crois que nous ferions bien de faire louer une loge 
placée en face de celle de la Cour, afin de mieux 
voir et d’être mieux vues. Tu sais, ma chère en- 
fant, que j’attendais avec une aussi grande impa- 
tience que toi cette occasion d’aller à l’Opéra, et que 
j’avais différé jusqu’à ce jour, afin d’assister à une 
représentation par ordre pour produire plus d’effet, 
en nous montrant pour la première fois dans ce 
sanctuaire de l’art en présence du souverain. Va 
donc te faire belle, mets tes plus brillantes toillettes, 
tes atours les plus magnifiques, tes parures les plus 
riches, tes bijoux les plus étincelants, afin d’éblouir 
les yeux que tu veux charmer. 

— Sois sans inquiétude à cet égard, chère mère; 
je ne négligerai pas ta recommandation; tu peux 
compter sur moi; je serai séduisante ce soir. 

— Je l’espère, chère amie, car de cette soirée 
peuvent dépendre nos destinées ; si tu es remar- 
quée, si tu fais sensation, si tu produis une pro- 
fonde émotion sur le cœur du souverain, la for- 
tune extraordinaire qui nous a été prédite et que 
nous avons rêvée se réalisera peut-être. Le succès 
et l’avenir d’une femme dépendent souvent de sa 
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première apparition dans le monde ou devant celui 
qui doit l’aimer. 

— Je sais cela, chère maman; aussi, je ne né- 
gligerai rien de ce qui peut contribuer à la réussite 
de nos projets. 

— Je compte sur toi, mon enfant. 

Le même soir, M me et M"* de Mondrigo, accom- 
pagnées de M. B , assistaient à l’Opéra, dans 

une loge faisant face à celle de la Cour. 

Eugénie était ravissante de beauté et de toilette; 
sa taille élégante se dessinait gracieusement dans 
sa robe de moire antique bleu de ciel, à double 
jupe, garnio de bordures en chenilles; sa seconde 
jupe était coquettement retroussée par une châte- 
laine do fleurs semblables à celles de sa coiffure vé- 
nitienne, composée de magnifiques camélias roses, 
brillant au milieu d’une guirlande de feuillage en 
velours vert, mélangée de petites grappes de fruits 
d’aubépine ; des glands de velours pourpre à calice 
d’or venaient s’y joindre; derrière sa tète char- 
mante retombaient des grappes de corail, dont les 
baies rouges se balançaient sur la neige de son 
cou élégant. On comprend quel effet admirable 
produisait cette coiffure gracieuse se dessinant sur 
la chevelure de M lle de Mondrigo; les camélias, le 
corail et le vert feuillage ressortaient admirable- 
ment sur les tresses et les bandeaux de cheveux 
dorés qui couronnaient le front si pur de notre 
héroïne, dont les beaux yeux bleus distillaient la 
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plus douce flamme ; son teint était de la plus grande 
transparence sous le rayonnement des lustres ; le 
plus tendre incarnat colorait ses joues veloutées ; 
sa bouche admirable, ses lèvres roses, ses dents 
blanches, les mille grâces de son menton à fossette, 
de son profil si pur, lui donnaient une puissance 
irrésistible de séduction. 

Un riche collier de diamants, mélangés de tur- 
quoises et de topazes, scintillait comme une voie 
lactée autour de son cou délicat, et sur sa gorge 
satinée, à l’échancrure de laquelle une magnifique 
broche de rubis roses éblouissait comme un soleil, 
sans cependant empêcher d’admirer d'adorables 
rotondités d’albâtre, se mouvant comme un flot 
sous la gaze et sous la dentelle; ses bras nus, ornés 
de bracelets, de saphirs et de rubis, s’échappaient 
voluptueusement des bouffes de dentelles et de ru- 
bans de ses larges manches, dont la doublure de 
satin blanc ressemblait à la délicate corole des lis 
ou des liserons. Elle tenait dans sa petite main, 
artistement gantée, une superbe jumelle, vrai chef- 
d’œuvre de ciselure et d’incrustation, dont les gar- 
nitures de pierres précieuses jetaient mille feux. 

Eugénie, grande et belle, ainsi costumée, était 
un modèle de grâce et de majesté; aucune des 
femmes, en si grand nombre, et parmi lesquelles il 
y en avait cependant de si jolies, qui ornaient la 
salle de l’Opéra, ne pouvait lui être comparée ; elle 
avait sur elles la supériorité que donne un type 
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parfait , une beauté accomplio , irréprochable. 

Aussi, son apparition fit une véritable sensation. 

Selon son habitude, M me de Mondrigo avait fait 
une entrée un peu bruyante; elle avait attendu 
pour venir que le spectacle fut commencé, de ma- 
nière à produire plus d’effet et à attirer l’attention de 
son côté ; c’est ce qui eut lieu, en effet, et, aussitôt 
qu’Eugénie se pencha en avant pour regarder la 
scène, tous les lorgnons se braquèrent sur elle, et 
dans cette salle, ordinairement silencieuse, recueil- 
lie et absorbée par la délicieuse musique qui s’y 
fait, on aurait pu entendre un chuchotement, un 
murmure flatteur qui accueillirent M"' de Mon- 
drigo. Beaucoup se demandaient quelle était cette 
charmante jeune femme à la chevelure d’or, d’une 
beauté si originale et si accomplie; mais personne 
11 e pouvant répondre à cette question, le prestige 
qu’exerçait Eugénie s’augmentait encore de tout le 
charme de l’inconnu. 

M me la comtesse suivait avec anxiété la sensation 
qu’avait produite la beauté de sa fille; du second 
plan de sa loge, elle étudiait avec la plus grande 
attention l’effet quelle causait chez les dignitaires 
de la Cour. 

Le haut et puissant personnage, dont l’attention 
semblait complètement absorbée par la pièce qui se 
jouait en ce moment, parut d’abord contrarié du 
bruit qu’il entendait dans la loge qui faisait face à 
la sienne. 11 tourna la tète et chercha quelle était la 
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cause du mouvement inaccoutumé qui se produi- 
sait. Quel ne fut pas son étonnement, son admira- 
tion, quand il vit devant lui une vision charmante, 
une apparition féerique, la belle Eugénie, resplen- 
dissante de grâce, de charme et de beauté. Il en fut 
tout d’abord ébloui. Il braqua sur elle sa jumelle, 
et, après un examen approfondi, se penchant près 
de son écuyer Florissant, il lui demanda s’il 
connaissait la belle personne qui leur faisait 
vis-à-vis. 

— Non, Sire, répondit le brillant officier; comme 
Sa Majesté, j’admirais cette beauté extraordinaire ; 
mais je ne l’ai jamais vue; il me semble apercevoir 

dans le fond de sa loge M. B ; il pourra nous 

renseigner et satisfaire votre désir de connaître 
cette jeune femme. 

— Envoyez un aide-de-camp demander à B 

quelle est cette dame. 

— Oui, Sire. 

— Cette belle personne, disait à son maître cinq 
minutes après le jeune écuyer, qui était allé lui- 
même aux informations, est une Espagnole, 
M 11 * Eugénie de Mondrigo, vicomtesse de Séba, 
demoiselle d’honneur de S. M. la reine Isabelle II; 
la dame qui est auprès d’elle est sa mère, la com- 
tesse de Mondrigo, dame d’honneur de la reine 
d’Espagne. Elles viennent toutes les deux des 

eaux de Spa, où elles ont rencontré B , et elles 

sont arrivées il y a quelque temps à Paris; j’avais 
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déjà entendu parler d’elles, mais je ne les avais 
jamais vues. 

— M' ,e de Mondrigo est bien belle; je n’ai jamais 
rencontré une personne qui puisse lui être compa- 
rée, dit Sa Majesté en soupirant et en faisant des 
yeux langoureux. 

— Je trouve comme vous, Sire, cette demoiselle 
admirable ; c’est une véritable perle de beauté. 

Le souverain prit alors de nouveau sa jumelle et 
recommença une seconde fois l’examen des charmes 
de la vicomtesse de Séba. 

M“ e Mathilde Quadridoff, la belle Anna et toutes 
les beautés qui entouraient Sa Majesté semblaient 
visiblement contrariées de l’attention prolongée que 
cette dernière accordait à la belle péninsulaire. 

— Cette demoiselle n’est pas mal, disait M“* Le- 
bon; mais je trouve qu’elle s'affiche un peu trop. 

— Vous avez raison, répondit la brune Anna; 
cette fille est bien, mais moi je ne puis souffrir les 
rousses; je les ai en horreur; les cheveux carotte 
me donnent sur les nerfs. 

— Vous êtes bien sévères, mesdames, dit M. le 
comte de Mornay ; cette belle Andalouse est très- 
piquante; sa chevelure, quoique rousse, est magni- 
fique ; M 11 * de Cardoville, l’héroïne du Juif-Errant, 
en eut été jalouse. 

— Moi, je trouve la couleur de ses cheveux 
très-commune, reprit M m * Lebon, piquée de voir 
son amant faire l’éloge d’Eugénie ; si vous en dé- 


Digitized by Google 



— 288 — 


sirez voir de pareils, vous n’avez qu’à aller dans 
les Flandres ; vous en rencontrerez beaucoup ; la 
plupart des paysannes sont pourvues de cet agré- 
ment, que vous semblez tant priser sur la tête de 
cette Espagnole. 

— Il n’y a rien de surprenant en cela, madame, 
dit M. de Finlin ; les Flamandes étaient autrefois 
les compatriotes des Espagnols ; sans doute qu’une 
arrière-grand’mère de cette belle demoiselle aura 
eu jadis de tendres faiblesses pour un robuste 
Gantois ou un galant Brugeois, et que le sang des 
compatriotes de Charles-Quint, allié à celui des 
Mondrigo, a déteint sur la beauté que vous admirez 
et l’a gratifiée de cette chevelure originale que 
vous critiquez et que nous trouvons belle. 

— Ce qu’il y a de plus curieux, ce n’est pas la 
chevelure de la fille, qui étale ses grâces, mais la 
mère, qui étudie avec soin l’effet produit par sa 
demoiselle. Ou je me trompe fort, ou ces dames 
sont deux intrigantes, qui trafiquent de leurs char- 
mes, dit M rac de Cantade. 

— Ce que je voudrais bien savoir, dit à son 
tour M me Quadridoff, c’est ce que fait ce pauvre 
B avec ces deux femmes. 

— Cela est facile à deviner, dit en riant M. de 
Mornay; il leur compose des quatrains. Il fait rimer 
Mondrigo avec Toboso. 

— Et avec Caraco et Margot, ajouta Mathilde 
Quadridoff. 
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— Oui, et couleur carotte avec dévote et cocotte, 
murmura M m ' de Cantade. 

— Ce dont je doute beaucoup, dit M" e Tascher, 
c’est que notre poète trouve une occasion de faire 
rimer, en parlant de cette personne, Andalouse 
avec épouse. 

— Pourquoi pas, ma charmante comtesse, dit 
Finlin? 

— Parce que les filles de l’espèce que vous 
admirez ne se marient pas, répondit la jeune 
créole. , ' 

— Prenez garde, mademoiselle, répliqua le 
comte de Mornay; elles se marient au contraire 
beaucoup; plutôt deux fois qu’une : voyez Lola- 
Montès, par exemple. 

— Il ne serait peut-être pas besoin de sortir de 
la famille Tascher pour trouver des exemples de 
filles qui se marient plusieurs fois; Joséphine de 
Beauharnais en est un incontestablement, dit très- 
doucement M n,e Mathilde Quadridoff en se penchant 
à l’oreille de M. de Middelkerke. 

— Chut, répondit celui-ci, si on t’entendait. 

— C’est vrai, monsieur, dit la jeune créole à 
M. de Mornay; j’oubliais que ces créatures trou- 
vent toujours des hommes assez vils ou assez sots 
pour les épouser. 

— Il faut au moins convenir, mesdames, dit Sa 
Majesté en se tournant vers son entourage, que 


Digitized by Google 



— 290 — 


celui que la belle vicomtesse de Séba, demoiselle 
d’honneur do Sa Majesté Catholique Isabelle II, 
reine d’Espagne, voudra honorer de sa main ne 
sera pas bien à plaindre, car je ne vois ici aucune 
femme qui puisse lui être comparée. 

Cette sortie, faite d’un ton sec qui ne permettait 
pas de réplique et qui témoignait toute la mauvaise 
humeur que l’admirateur des charmes de la sédui- 
sante Espagnole avait éprouvée en entendant médire 
de cotte dernière, mit un terme à la conversation 
des dames de la cour. 

Au même moment, la porte de la loge de 
MM“' ! de Mondrigo s’ouvrit, et un beau jeune 
homme entra en les saluant profondément. Il fut 
accueilli avec empressement, et après les compli- 
ments d’usage, sur un signe de M rae la comtesse et 
d’Eugénie, il s’assit au premier rang à côté de cette 
dernière, en causant amicalement avec elle. 

Tout l’entourage du souverain, qui n’osait plus 
souffler un mot depuis la mercuriale du maître, 
échangea des regards d’étonnement. 

— C’est extraordinaire, murmura de Mornay à 
demi-voix à l’oreille de Finlin; voilà Camérata 
assis près de notre belle vicomtesse de Séba, puis- 
que c’est ainsi qu’on qualifie la belle étrangère. Où 
donc a-t-il pu faire sa connaissance? 

— Vous savez bien que Camérata a rencontré 
ces dames aux eaux ; il a un flair extraordinaire ; 
aussitôt qu’il nous arrive une beauté étrangère, on 
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peut être certain qu’avant que personne ait encore 
soupçonné sa présence, il l’a déjà dépistée et qu’il 
a fait sa connaissance. 

— lia vraiment un talent merveilleux ; je crois 
qu’on ne ferait pas mal de lui donner le ministère 
de la police à la place de Maupas, cette nullité 
outrecuidante et importante, répondit de Mornay. 

— Il rendrait des points à Carlier et à Piétri 
eux-mêmes, ajouta Finlin. 

— Je crois, messieurs, dit très-bas la fraîche et 
robuste Mathilde, que l’on ferait mieux de donner 
au beau Camérata les importantes et discrètes fonc- 
tions que ce cher Florissant remplit auprès de Sa 
Majesté avec tout le zèle maladroit d’un Lebel dé- 
voué et un succès peu digne d’éloges. Qui mieux 
que le jeune prince saurait dénicher les beaux 
oiseaux d’amour, les tendres tourterelles, qui vien- 
nent roucouler dans nos parages pour se faire 
admirer et aimer? 

— Chut, dit de Mornay, si Florissant vous en- 
tendait, il vous ferait un mauvais parti ; voyez 
donc comme il a l’air vexé de voir le jeune prince 
charmant assis auprès de la belle aux cheveux 
d’or ; quel dépit profond est empreint sur sa phy- 
sionomie. Il est au désespoir de ne pas avoir été 
informé plus tôt de la présence à Paris de cette 
gracieuse personne. Son crédit va singulièrement 
baisser en haut lieu. 11 signor Bacchio, au con- 
traire, semble radieux de l’insuccès de son rival ; 

* 


Digitized by Google 



-292 — 


il espère sans doute le supplanter au département 
des harems et le reléguer à tout jamais à celui des 
haras. 

— Ces deux messieurs me font pitié et ne m’in- 
spirent que du mépris, répondit Quadridoff; 
je n’ai jamais affiché la pruderie, au contraire, 
j’ai un caractère facile; mais quand je vois des 
hommes descendre aussi bas, quand je les sur- 
prends à s’avilir de gaieté de cœur jusqu’au rôle 
dégradant de pourvoyeurs d’alcôves et de petits 
appartements, cela me dégoûte. 

— Mais voyez donc cette pauvre Marthe ; comme 
elle est triste ce soir toute seule dans sa loge, aban- 
donnée par son infidèle, qui fait l’aimable auprès de 
M lle de Mondrigo. 

— Oui, c’est vrai, je la plains, cette pauvre 
fdle, car on la dit très-bonne, très-dévouée et très- 
aimante. Mais, aussi, que va-t-elle se prendre d’une 
belle passion pour ce jeune muguet de Camérata. 
Quand on joue sur les planches, quand on est ar- 
tiste, comme elles le disent toutes, on ne doit avoir 
d’amants que pour ce qu’ils rapportent et se garder 
du sentiment comme d’enflammer sa jupe aux becs 
de la rampe, dit Mathilde. 

— Oui, reprit son interlocuteur, mais les actri- 
ces, malheureusement pour elles, sont femmes, et 
tôt ou tard leurs cœurs parlent. 

— C’est fâcheux, très-fâcheux. Le sentiment, l’a- 
mour, plus ou moins platonique, sont deux choses 
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tout à fait inconnues pour moi. J’aime les hommes, 
mais je n’ai jamais aimé un homme. Toute jeune, 
je croyais aimer M. Quadridoff. Eh bien, c’était 
une illusion, mais une illusion profonde; j’avais 
un caprice pour son bonnet et pour sa barbe. Ah ! 
c’est qu’il avait une si belle barbe ! C’était là le 
talisman qui m’avait enchaînée. Mais du jour où 
il s’est fait raser, son empire sur mon faible cœur 
s’est évanoui ; je n’ai pu plus le voir en peinture, et 
j’ai immédiatement brisé tous ses portraits. Je crois 
que chaque femme qui aime est la dupe d’une illu- 
sion, et que, si l'objet de son culte supprimait la 
cause de ce mirage trompeur, elle n’aimerait plus. 
Ce pauvre Middelkerke se figure peut-être que je 
l’aime, parce que j’ai des bontés pour lui. C’est 
aussi là une étrange erreur de sa part. Je l’aime 
comme ma levrette, comme mon épagneul, comme 
ma perruche. Il m’est utile, il m’est nécessaire, 
parce qu’il, est bon et complaisant pour moi, puis 
parce qu’il est très-bel homme ; cela flatte ma va- 
nité ; puis il a une belle barbe, qui me rappelle celle 
de M. Quadridoff et ma jeunesse. Mais surtout qu’il 
ne s’avise jamais d’imiter l’exemple de mon mari, 
de se faire raser; car je ne réponds plus de rien. 
Ce que j’aime avant tout, c’est bien vivre ; j’adore 
ce que l’on est convenu d’appeler la noce; je raffole 
des propos grivois; je suis née pour rire et fon- 
ctionner, pour la barrière et Mabille ; mais, quant 
au sentiment, j’y coupe; Lamartine, V. Ilugo, 
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Musset, Rossini, Mozart, M"‘ es Alboni, Cabel, ete., 
me font bâiller jusqu’à me désarticuler les mâ- 
choires ; je préfère le champagne et les petits pâtés, 
ajouta M me Quadridoff en ouvrant énormément la 
bouche. 

— Votre franchise est charmante, madame, et 
dénote le meilleur caractère. Mais voyez donc cette 
chère miss Howard ; comme elle se morfond dans 
sa loge à regarder de ce côté et de celui de la belle 
étrangère ; je crois que la sentimentale ladie est de 
moins belle humeur que vous ; elle s’est sans doute 
aperçue que son infidèle amant lorgne et relorgne 
la descendante du Cid, et ce manège paraît lui 
causer une médiocre satisfaction. 

— Cette langoureuse miss qui me fait pitié avec 
ses sensibleries, ses airs d’amante délaissée et éplo- 
rée ; elle me donne sur les nerfs. Franchement, ces 
Anglaises sont stupides quand elles se mettent à 
jouer le sentiment ; elles ne me plaisent que quand 
elles boivent du gin ou du wiskey; parlez-moi de 
cela; elles sont alors dans leur élément naturel. 
Je vous demande un peu si les prétentions de cette 
miss sont raisonnables ; elle aurait voulu venir ici 
dans la société d’une princesse du sang, comme 
moi. Je ne fais pas ma bégueule, pardon, ma Sophie, 
ma prude, voulais-je dire ; mais, franchement, était- 
ce possible d’afficher en public cette ex-écaillère 
de Hungerfort-Market? Personne en France et en 
Angleterre n’ignore son passé ; tout le monde sait 
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la vie quelle a menée dans le dernier de ces deux 
pays. Voyons, qu’auraient dit toutes les ladies 
aristocrates des trois royaumes unis, et, ici, l’am- 
bassadrice d’Angleterre et toutes les notabilités 
anglaises qui habitent la France, si on avait vu 
dans notre loge l’ex-associée de Jack-Yung-Fitz- 
Roy, F ex-maîtresse du métis Sampaïo, la fille des 
publie-houses, des lodging-houscs, du Wapping? 
Eh bien, il a fallu plusieurs mois pour lui faire 
comprendre cela. Elle se prend pour une José- 
phine ; elle dit qu’elle est délaissée, répudiée. Cela 
n’a pas de bon sens. Je sais bien que Joséphine 
n’était pas une vertu; Hortense non plus; car si 
cette dernière princesse eut été vertueuse, je n’au- 
rais pas dans ce moment le plaisir de causer avec 
vous, monsieur le comte. Mais la vertu n a rien à 
voir là-dedans, pas plus que dans beaucoup de 
choses auxquelles on la mêle. Il y a un fait con- 
stant, patent, éclatant, c’est que la pauvre miss est 
trop connue et trop compromise par son passé pour 
pouvoir être placée au premier rang ; elle fera donc 
bien de Tester au second. 

— Vous avez raison, madame. 


Tel brille au second rang qui s’éclipse au premier. 


Pendant que ces conversations avaient lieu à 
voix basse, le souverain contemplait avec une 
attention toujours croissante la charmante Espa- 
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gnole, qui déployait mille grâces et mille coquette- 
ries pour exciter les désirs de son admirateur. Sa 
mère, M" 1 ' la comtesse, était dans la jubilation de 
voir le succès qu’obtenaient les manœuvres de sa 
fille. 

Quant au haut et puissant personnage, son admi- 
ration était poussée au paroxysme, mais il était 
très-contrarié de voir le jeune Caméra ta si avancé 
dans les bonnes grâces de l’objet de ses regards 
amoureux. Il en témoigna son mécontement à 
Florissant. 

— Je ne puis comprendre, lui dit-il, qu’une 
aussi belle personne que M lle de Mondrigo, et 
surtout qui a occupé une position aussi élevée 
auprès d’une souveraine, notre alliée, soit à 
Paris depuis plusieurs semaines, sans que j’en aie 
été informé. 

— Votre Majesté voudra bien observer cepen- 
dant, dit Florissant, que ces dames voyageant inco- 
gnito et venant des eaux, il m’eut été bien difficile 
d’être informé de leur arrivée. 

— Je suis mal servi, très-mal servi. Voyez 

B , voyez Camérata, ils ont connu de suite 

le séjour de ces dames à Paris, tandis que moi 
je l’ignorais. Il a fallu quelles viennent ici 
devant moi, en pleine salle de l’Opéra , pour qu’a 
la fin je m’aperçoive de leur présence. Cela est 
déplorable. 

— - Sire, je ferai en sorte de réparer le mal; je 
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verrai ce soir B , et j’espère qu’il ne sera pas 

bien difficile de supplanter le prince. 

• — Penses-tu que cela soit possinle? 

— J’en suis sûr; d’ailleurs, quand Camérata 
connaîtra vos sentiments pour cotte dame, il s’em- 
pressera de s’effacer; il ne voudra pas engager avec 
vous une lutte impossible. 

— Et il fera bien, car s’il l’osait, malheur à lui ; 
je le briserais. 

— Du reste, vous ne serez jamais obligé d’en 
venir à cette extrémité, car cette belle demoi- 
selle, elle-même, vous facilitera une [autre solu- 
tion. 

— Le crois-tu? 

— J’en suis certain’; j’ai bien remarqué qu’elle 
ne tolère les galanteries de Camérata que dans 
l’espoir d’attirer votre attention et peut-d’ètre d’ex- 
citer votre jalousie. C’est là un manège de femme ; 
mais voyez comme elle vous regarde; elle n’a 
d’yeux que pour vous. 

— Ah ! si tu disais vrai ! 

— En doutez-vous, Sire! Vous savez bien qu’au- 
cune femme ne vous résiste. 

— Rapportez-vous-en à moi, et j’espère que sous 
peu vous pourrez dire : 

César a vu, voulu et vaincu. 
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Résister vaut mieux que eéder. 


Le lendemain de la soirée dont nons venons 
de raconter les incidents, un brillant officier 
supérieur se présenta chez M me la comtesse de 
Mondrigo. 

A la question sacramentelle : « Qui dois-je 
annoncer, » que lui adressa un superbe domestique 
en livrée, le visiteur répondit en lui remettant sa 
carte, sur laquelle était écrit : 

« Le colonel Florissant (G. 0. #), commandant 
des guides, aide-de-camp de Sa Majesté, directeur 
général des haras. » 
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A la lecture de ces titres, M" 1 * la comtesse se dit 
dans un aparté : 

— Enfin, voici le messager que j’attendais ; 

Puis elle ajouta tout haut en s’adressant h 

son valet : 

— Faites entrer au salon bleu. 

Le domestique introduisit alors l’illustre visi- 
teur, et M 01 ' la comtesse, après avoir donné un 
coup d’œil dans la glace pour s’assurer que sa 
coiffure n’était pas dérangée, rejoignit bientôt l’aide- 
de-camp. 

— Pardonnez-moi, monsieur, de vous avoir fait 
attendre, dit-elle au nouveau venu. 

— C’est à moi, madame, d’implorer votre indul- 
gence, pour m’être permis de venir vous déranger; 
mais l’objet de ma visite ne souffre pas de retard ; 
il s’agit du service de Sa Majesté. 

— Parlez donc, monsieur, je vous écoute. 

— Hier, à l’Opéra, mon maître a remarqué votre 
demoiselle; il a été émerveillé de son admirable 
beauté, et il m’a chargé d’être auprès de vous l’in- 
terprète de ses sentiments. 

— Je suis fière, monsieur le colonel, et ma 
fille sera heureuse des sentiments de Sa Majesté. 
Veuillez donc lui exprimer notre gratitude et notre 
reconnaissance. 

— Je ne manquerai pas de le faire, madame; 
mais me sera-t-il permis d’ajouter que votre char- 
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mante demoiselle, touchée de la préférence que 
daigne lui donner Sa Majesté, voudra bien lui 
accorder l’entrevue que j’ai mission de solliciter 
de vous et d’élle. 

— Monsieur le colonel, je vous prierai de dire 
à votre maître de la part de ma fille, la vicomtesse 
de Séba, que, quoique très-flattée de l’honneur 
que lui fait Sa Majesté, la faveur que vous solli- 
citez est à la fois trop dangereuse, trop compro- 
mettante et trop contraire à nos habitudes pour 
être accordée. 

— Soyez bien persuadée, madame, que Sa Ma- 
jesté témoignera d’une façon, digne d’elle, de vous 
et de votre demoiselle, la reconnaissance quelle 
vous devra, si, ainsi que je l’espère, vous voulez 
bien lui faire obtenir la grâce que je vous demande. 
Elle m’a même chargé de vous remettre, comme 
première preuve de sa générosité, ce faible acompte 
de dix mille francs, sur ce quelle est décidée à 
faire pour vous. 

— Monsieur, dit M me de Mondrigo en rougissant 
et en repoussant l’argent d’un air indigné, il paraît 
que vous m’avez bien mal jugée. 

— Pardon, madame, reprit le négociateur très- 
embarrassé en remettant les malencontreux billets 
de banque dans sa poche, je n’ai pas eu l’intention 
de vous blesser ; chargé près de vous d’une mission 
très-délicate , j’ai pu commettre une erreur, mais 
soyez bien assurée, madame, que les intentions de 
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mon maître sont excellentes; il a été séduit, sub- 
jugué, hier, par la vue de la vicomtesse, et il est 
décidé aux plus grands sacrifices pour réussir 
auprès d’elle. Et, pour que vous ne puissiez pas sup- 
poser qu’il a pour M" e Eugénie une de ces passions 
vulgaires, un de ces caprices passagers, qui sont 
aussi éloignés du véritable amour que d’une 
affection profonde, mon maître m’a chargé de vous 
proposer une place importante à sa cour, celle 
de grande-maîtresse de la maison de S. A. I. la 
princesse Mathilde, et, à M ,lc Eugénie, celle de 
première dame d’honneur; outre les traitements 
importants, les avantages et les honneurs atta- 
chés à ces hautes fonctions, Sa Majesté vous 
constituera une rente perpétuelle de vingt-cinq 
mille francs par an, réversible sur la tête de 
M lle Eugénie. 

— Veuillez, monsieur, dit sèchement M m ' de 
Mondrigo, remercier votre maître de ses offres 
généreuses, en lui exprimant mes regrets de ne 
pouvoir les accepter. 

— Mais enfin, comtesse, quelles sont donc vos 
prétentions? Il me semble pourtant que les proposi- 
tions que je viens de vous faire sont superbes. 

— Oui, monsieur, vos propositions sont magni- 
fiques pour quelqu’un capable d’en accepter de 
pareilles; mais, pour des personnes de qualité, 
comme Eugénie et comme moi, elles sont tout à 
fait inconvenantes. Sans doute que monsieur le co- 
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lonel ignore que les comtes de Mondrigo sont de la 
plus haute noblesse d’Espagne, alliées à une des 
plus anciennes et des plus illustres maisons de la 
Péninsule, car ma fille aînée est duchesse d’Albe ; 
vous ne savez pas non plus probablement qu’Eu- 
génie et moi, nous sommes dames d’honneur de 
S. M. Catholique Isabelle II, reine d’Espagne, et 
que nous ne pouvons sans déroger accepter du 
service chez la princesse Mathilde; en outre, notre 
position de fortune indépendante nous place bien 
au-dessus des propositions pécuniaires qui nous 
sont faites. 

— Mais, alors, madame, formulez vous-même 
vos prétentions. 

— Monsieur, vous auriez dû me comprendre 
depuis longtemps et deviner que ma fille, la vicom- 
tesse de Séba, ue pouvait appartenir qu’à l’homme 
qui l’épousera. L’honneur castillan le veut ainsi, 
et nous ne serons jamais indignes des traditions 
que nous ont léguées nos nobles aïeux. 

L’illustre Florissant, négociateur guerrier, après 
cette réponse hautaine, fut complètement dupe des 
grands airs de la comtesse et s’en fut honteux 
raconter sa déconvenue à son illustre maître. 

Il y eut alors conseil extraordinaire au palais; le 
grand sanhédrin fut assemblé; on discuta quels 
seraient les meilleurs moyens d’obtenir , en 
dehors du mariage, les faveurs de la belle Espa- 
gnole. 
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Il fut décidé que ce qu’il y avait de mieux à faire, 
c’était que Sa Majesté s’adressât elle-même à l’objet 
de son amour. On était persuadé que la vicom- 
tesse de Séba ne résisterait pas à l’Homme-Provi- 
dence, qui, d’un froncement de sourcils , faisait 
trembler l’Europe, et que sa vertu ne tiendrait pas 
devant une volonté souveraine. 

Son Excellence M. le maréchal Magnan (G. 
C. #), sénateur et grand veneur, fut chargé d’orga- 
niser des chasses à courre et à tir dans la forêt de 
Compiègne, auxquelles on inviterait M m ' de Mon- 
drigo et sa demoiselle, et un grand nombre d’illus- 
tres personnages. Par ce moyen ingénieux, on 
espérait que Sa Majesté aurait plusieurs occasions 
favorables, qui lui seraient d’ailleurs adroitement 
ménagées, de déclarer sa flamme à la belle Espa- 
gnole et de vaincre toutes ses résistances et tous ses 
scrupules. 

Ce fut le signor Bacchio, surintendant des spec- 
tacles de la cour, de la musique de la chapelle et 
de la chambre, qui fut chargé de l’importante mis- 
sion d’inviter ces dames. Le célèbre surintendant 
s’acquitta avec le plus grand honneur de cette im- 
portante et délicate négociation. Il eut le bonheur 
et la gloire de remporter le plus éclatant succès, 
et il annonça à son illustre maître que ces dames 
avaient daigné accepter son invitation. 

Dès lors, la joie fut grande à la cour; personne ne 
douta plus du triomphe de Sa Majesté. On procla- 
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mait déjà tout haut sa future victoire et la défaite 
présumée de la vicomtesse de Séba. 

Les préparatifs des chasses se firent rapidement. 
Le jour tant désiré arriva enfin. Toute la cour, 
grand veneur, veneurs, commandants des chasses, 
lieutenants de vénerie, lieutenant des chasses à tir 
et à courre, piqueurs, brigadiers, gardes-chasses, 
valets de chiens, meutes, chasseurs et invités, 
attendaient, en grande tenue, le Nemrod et sa belle, 
afin de leur faire une ovation triomphale. 

Bientôt apparut l’hôte illustre de Compiègne ; il 
était vêtu d’un superbe habit de chasse bleu à bou- 
tons d’or; des pantalons collants de peau de daim 
serraient ses jambes courtes; sa tête était coiffée du 
bicorne classique, surmonté d’un beau plumet tri- 
colore, assez semblable à celui qui orne le chapeau 
des bersaglieri italiens. Les grosses moustaches 
rousses de notre héros, fortement cosmétiquées, 
étaient retournées en accroche-cœurs et poignar- 
daient le ciel. Ainsi costumé, il ne ressemblait pas 
mal à un piqueur de bonne maison. Il maniait 
néanmoins son cheval avec aisance, étant écuyer 
habile. Quand il arriva auprès du groupe de véne- 
rie, suivi d’une brillante escorte d’officiers supé- 
rieurs et d’un peloton des Cent-Gardes, le tambour 
battit aux champs, les cors jouèrent une fanfare, 
les chiens hurlèrent, de nombreuses acclamations 
et des vivats l’accueillirent. 

Bientôt après, M lle de Mondrigo apparut, suivie 
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de sa mère, de M. B et du prince Camérata. 

Eugénie était montée sur un superbe alezan, 
qu’elle maniait avec toute la grâce et toute la 
dextérité d’une écuyère consommée. Sa taille élan- 
cée se cambrait légèrement dans le corsage de son 
amazone bleu-ciel, qui dessinait à la perfection 
les contours de ses charmes adorables, et faisait 
ressortir toutes les séductions et la grâce élégante 
dont elle était douée. Ses hanches bien accusées se 
balançaient mollement, en suivant le mouvement 
de sa monture, avec ce voluptueux ménéo parti- 
culier aux séduisantes filles d’Espagne; on aper- 
cevait sous les longs plis de sa jupe flottante, 
capricieusement soulevée, deux charmants petits 
pieds délicats, armés d’éperons d’or, qui excitaient 
son coursier; on voyait même encore la naissance 
d’un mollet andalous bien modelé, amoureuse- 
ment sculpté, qui faisait involontairement songer 
à d’autres trésors de beauté. De l’une de ses jolies 
mains gantées, elle serrait les rênes de son fringant 
destrier; de l’autre, elle tenait une mignonne petite 
cravache à poignée d’ivoire garnie de perles fines ; 
des bracelets de corail ornaient ses poignets déli- 
cats; un élégant feutre gris, surmonté d’une longue 
plume bleue comme sa robe, était coquettement placé 
sur sa gracieuse tête et emprisonnait les torsades 
de ses cheveux dorés ; deux accroche-cœurs assas- 
sins s’échappaient de dessous les bords de son 
chapeau et dessinaient leurs courbes séduisantes 
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sur scs tempes d’albâtre ; son beau front était pur 
comme un ciel sans nuage; ses yeux brillaient 
d’une vive flamme, et les désirs ardents sem- 
blaient s’en échapper et voltiger autour d’elle; ses 
joues avaient le velouté de la jeunesse, l’incarnat 
de l’amour; ses narines, les gonflements de la 
passion ; ses lèvres roses, l’humidité de la volupté, 
et ses dents émaillées, la blancheur de l’albâtre. 
Ün sentait, en voyant cette Diane chasseresse, 
qu’elle devait avoir besoin d’un amoureux Endy- 
mion pour folâtrer avec elle sous les frais ombra- 
ges, dans les bosquets déserts et touffus ou dans 
quelque grotte solitaire, sur les gazons fleuris 
et la tendre mousse. Le charmant prince Camé- 
rata, qui la suivait, costumé en gracieux page, 
semblait venir juste k point pour justifier cette 
supposition. Derrière ce beau couple équestre, 
on voyait, dans un élégant coupé attelé de deux 
pur-sang, M mc la comtesse de Mondrigo et 
M. B 

L’arrivée de ces invités fut accueillie des chas- 
seurs par un murmure flatteur; tous étaient empres- 
sés auprès de la belle amazone ; tous s’extasiaient 
en la voyant; les plus connaisseurs avouaient, en 
l’admirant, n’avoir jamais vu de personne plus 
accomplie, et ils se disposaient déjà à lui faire 
leur cour, quand leur chef galant, s’avançant en 
caracolant auprès de la belle vicomtesse , la 
salua en lui disant : 
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— Soyez la bienvenue au milieu de nous, 
mademoiselle; vous trouverez ici de nombreux 
admirateurs de votre beauté, et je serai très-heu- 
reux si vous voulez bien me compter parmi 
eux. 

— Sire, je vous remercie de ce que vous 
venez de me dire d’aimable et de la gracieuse 
invitation que vous avez eu la galanterie de 
m’adresser; je suis heureuse et Hère de ces 
preuves de sympathies dont vous avez bien voulu 
m’honorer. 

Sa Majesté alla ensuite saluer M me de Mon- 
drigo avec la même politesse et la même cour- 
toisie, et lui adressa aussi un compliment des 
plus aimables. 

Ces preuves de distinction et de préférence 
flattèrent infiniment l’orgueil de M m ' la comtesse 
et excitèrent au plus haut degré ses espérances 
ambitieuses. La belle vicomtesse de Séba était 
rayonnante de son succès; elle jouissait surtout 
du dépit quelle apercevait sur la physionomie des 
dames de la cour. Elle se voyait déjà, trônant au 
milieu d’elles, arrivée au plus haut degré de for- 
tune auquel une femme puisse aspirer. 

Son adorateur souverain ne la quittait plus des 
yeux; il semblait pétrifié par son admiration, et 
quand parfois son regard libidineux rencontrait 
le regard de flamme do son adorée, il recevait 
comme une commotion électrique, un frisson par- 
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courait scs membres, un tremblement convulsif 
presque imperceptible le saisissait, son visage pâle 
et cadavéreux verdissait, les paroles expiraient 
sur ses lèvres, il ne pouvait plus parler, tant son 
émotion était forte. 

Cette prostration physique et intellectuelle, dont 
tout le monde s’apercevait, faisait prendre en pitié 
la malheureuse Majesté qui en était la victime, et 
inspirait plus de répulsion que de sympathie à 
celle dont la présence la produisait. 

A ces symptômes d’atonie, MM. Finlin, Mornay, 
Vieyra, Middelkerke, etc., qui avaient auguré un si 
beau résultat de l’audace de leur héros, commen- 
çaient à douter du succès. 

Le grand veneur donna bientôt le signal de l’ou- 
verture de la chasse; alors les fanfares résonnè- 
rent; les cors y répondirent de tous les carrefours 
de la forêt; les aboiements des chiens et les hennis- 
sements des chevaux les accompagnèrent. Tout le 
monde s’apprêta alors à suivre la classe. 

Au bruit des fanfares et de cette harmonie sau- 
vage, Eugénie sentit s’éveiller en elle les souvenirs 
des combats de taureaux, et toutes les ardeurs qui 
la dévoraient quand elle assistait jadis à ces émou- 
vants et sanglants spectacles. Aussi, le sein gonflé, 
les narines dilatées, la bouche entr’ouvertc, l’œil 
brillant, armée d’une légère carabine, penchée en 
avant sur sa monture, elle attendait avec une im- 
patience fébrile le signal du départ ; dès qu’il fut 
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donné, elle enfonça ses éperons dans le ventre de 
son coursier, et elle disparut comme une flèche, 
suivie ventre à terre par le jeune Camérata. 

Elle était déjà loin sur les traces de la meute 
aux aboiements féroces, quand son adorateur sortit 
de sa contemplation profonde, la suivit de loin, 
ainsi que tous les chasseurs, qui imitèrent son 
exemple. 

Le temps était charmant, le ciel pur; une douce 
brise agitait la voûte épaisse et verte des hautes 
futaies, au-dessus de laquelle brillait un beau soleil 
dans un ciel d’azur. La forêt dans tout son éclat 
semblait avoir fait sa plus belle et sa plus magni- 
fique toilette pour recevoir ses illustres hôtes. Les 
arbres séculaires, qui bordaient les grandes ave- 
nues, s’élevaient majestueux, gigantesques et im- 
posants, comme des rangées de géants montant la 
garde, immobiles, ou faisant la haie devant les 
chasseurs. Aux aboiements des chiens, aux cris 
des piqueurs et au son des cors, on reconnut bien- 
tôt que le cerf lancé était suivi de près ; plusieurs 
groupes de chasseurs prirent des allées transver- 
sales et même des sentiers de la forêt pour couper la 
chasse et tirer la bête. De ce nombre fut Sa Ma- 
jesté. Plusieurs fois, elle vit passer comme un 
ouragan, à quelques pas devant elle, l’animal pour- 
suivi, un énorme dix cors, puis la meute aboyante 
et farouche, puis les piqueurs aux chevaux hale- 
tants, et enfin Eugénie et Camérata, rapides comme 
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deux visions, qui suivaient la chasse de très-près. 

, L’Espagnole passionnée avait perdu son chapeau 
dans sa course folle; sa chevelure, agitée par le 
vent, s’était dénouée et flottait épaisse et dorée 
derrière elle, au-dessus de son cou de cygne 
et de ses blanches épaules, quelle protégeait de 
son ombre; le cheval d’Eugénie et celui du jeune 
prince, qui la suivait, étaient couverts d’écume: 
chaque fois qu’elle passait devant un groupe de 
chasseurs, ceux-ci lui faisaient signe de s’arrêter 
et l’appelaient en vain ; elle continuait à fuir, ra- 
pide et délicieuse apparition ; le bruit des détona- 
tions des armes à feu et l’odeur de la poudre, loin 
de l’effrayer, ne faisaient, au contraire, que re- 
doubler son ardeur et exciter sa furie de chasse- 
resse. Chaque fois qu’elle passa, suivie de son 
jeune amant Camérata, devant le monarque amou- 
reux et jaloux, ce dernier piqua son cheval et vou- 
lut la suivre, mais en vain. Toujours elle fuyait et 
disparaissait comme une ombre, et le malheureux 
et galant monarque restait stupéfait en proieà mille 
craintes et à mille tortures. Jamais ses intimes ne 
l’avaient vu dans un pareil état. 

Il y avait plus d’une heure que cette course 
effrénée avait lieu, quand le cerf arriva, suivi de 
près par la meute, dans une impasse aboutissant à 
une énorme barrière infranchissable, formée d’ar- 
bres et de branches entrelacés à vingt ou trente 
pieds d’élévation ; l’animal sauvage, effrayé par les 
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cris de la meute qu’il voyait près de l’atteindre et 
par le bruit des cors de chasse, essaya deux ou trois 
fois, mais en vain, de franchir l’obstacle ; alors, ne 
voyant qu’un moyen d’échapper à ses ennemis et 
à une mort certaine, il se retourna, mesura du 
regard ses adversaires, et, d’un bond formidable, 
désespéré, il franchit la meute, passa devant les 
piqueurs avant même que ceux-ci eussent le temps 
de s’y opposer et poursuivit sa course. Eugénie, à 
soixante ou quatre-vingts pas en arrière, et qui 
avait devancé d’autant Camérata, vit venir à elle 
l’animal affolé. Avec une grande présence d’esprit 
et beaucoup d’adresse, elle arrêta son cheval lancé 
à fond de train, mit les rênes dans ses dents, arma 
sa carabine, l’épaula, ajusta l’animal, l’attendit à 
vingt pas et fit feu. 

Le cerf s’était élancé dans un saut furibond sur 
Eugénie au moment où elle avait tiré, et, quoique 
blessé mortellement, il l'atteignit, elle et son che- 
val, et les renversa d’un choc terrible ; il alla, lui 
aussi, s’abattre à une cinquantaine de pas plus 
loin. M lle de Mondrigo avait roulé jusquo dans un 
fossé ; la jupe de sa robe et les dessous de sa toilette 
avaient été arrachés en grande partie par les cornes 
de l’animal, mais heureusement elle n’avait au- 
cune blessure, étant tombée tout de son long sur 
les feuilles dont le fossé était garni ; elle montrait 
ainsi les choses les plus fraîches, les plus arrondies, 
les plus potelées, les plus rebondies, et que nous 
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ne pouvons nommer ; toutes de lis et de rose, polies 
comme de l’ivoire, blanches comme de l’albâtre, 
douces comme du satin, modelées par la grâce et 
l’amour et bien faites pour donner le délire. Sa 
Majesté, à la vue du danger que courait la dame 
de ses pensées, recouvra un peu de son sang-froid 
et accourut à son secours ventre à terre par une 
allée transversale ; le galant souverain arriva un 
des premiers vers la belle chasseresse. Peindre son 
admiration, son émotion, à la vue des charmes 
séduisants que l’objet de sa passion, dans le plus 
voluptueux désordre, étalait à ses yeux, serait 
chose bien diflicile ; son sang s’alluma, une flamme 
ardente circula dans ses veines, les désirs brûlants 
l’envahirent, ses sens s’enflammèrent, sa vue se 
troubla ; son émotion fut si violente qu’il se pâma 
de plaisir et tomba évanoui dans les bras de ses 
écuyers. 

Le prince Camérata, qui s’aperçut de l’effet 
extraordinaire que produisait la vue des appas 
dont il avait souvent admiré la beauté, et dont 
il connaissait et subissait l’empire, sauta dans le 
fossé pour tirer la belle amazone de la position 
critique où elle se trouvait; mais la chose était 
difficile, car le farouche animal, non-seulement 
avait déchiré la jupe, mais encore enlevé d’au- 
tres parties des vêtements les plus indispensa- 
bles. De telle sorte que M"‘ de Mondrigo avait 
ainsi à découvert précisément tout ce qui aurait 
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dû être caché. Quand elle revint de l’étourdisse- 
ment que lui avait d’abord causé la rapidité de sa 
chute, elle eut alors conscience du désordre ex- 
trême de sa toilette; mais, hélas! qu’y faire ? elle 
était impuissante à le réparer ; et lorsqu’elle vit au 
nombre des curieux qui la contemplaient son 
illustre adorateur, elle jugea que sa position, quel- 
que embarrassée quelle fût, pourrait bien être 
utile à ses intérêts. Après tout, pensait-elle en 
elle-même, je ne puis que gagner à cette exhibi- 
tion; je n’ai rien qui ne puisse supporter avanta- 
geusement l’examen le plus approfondi des con- 
naisseurs les plus experts et les plus difficiles. 
J’aurais donc bien tort de ne pas profiter d’une 
circonstance aussi avantageuse que celle qui se 
présente, pour faire admirer des choses qui doi- 
vent être l’élément de ma fortune. Elle simula 
adroitement un évanouissement, qui lui permit de 
continuer d’étaler les trésors d’amour, dont la vue 
• produisait un si grand effet sur Sa Majesté. Ce fut 
seulement quand elle vit la syncope de cette 
dernière, quelle jugea inutile de continuer sa 
charmante exposition. Elle se voila alors pudique- 
ment et instinctivement la figure de ses petites 
mains, cachant ainsi, sans s’en douter, précisé- 
ment ce qui pouvait être montré, et laissant à nu 
ce qui aurait dû être voilé. 

Enfin, un garde-chasse vint à son secours en la 
couvrant d’un manteau; le jeune prince Camérata 
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lui prodigua les soins les plus empressés; on la 
plaça ensuite dans une voiture à côté du souve- 
rain, qui, lui aussi, était revenu de son évanouis- 
sement; mais il fut de nouveau en proie à une 
grande émotion, quand la vicomtesse de Séba fut 
assise auprès de lui. Le monarque et sa belle, 
suivis du dix-cors mort et de toute la chasse, ren- 
trèrent triomphalement «au palais. Tous étaient 
dans la joie, excepté le pauvre Camérata, mau- 
dissant la bête fauve qui l’avait brutalement séparé 
de sa maîtresse. 

Ou comprend, après cette aventure, que M 11 * Eu- 
génie fut l’héroïne de la journée; toute la cour 
ne parla que de son habileté comme écuyère, de 
l’ardeur qu’elle avait mise à suivre la chasse, du 
courage, de l’intrépidité et de l’adresse dont elle 
avait fait preuve en tuant le cerf. Les messieurs 
surtout s’extasiaient sur ses beautés secrètes, 
dont tout, le monde disait merveille. Les dames 
bien entendu avaient l’air de douter de la véracité 
de la dernière partie de ce récit ; beaucoup préten- 
daient que l’on exagérait à plaisir. 

Parmi les chasseurs qui n'avaient pas eu le 
bonheur de contempler les mystérieuses beautés 
d’Eugénie, il y avait bien cependant quelques 
sceptiques qui se permettaient de douter, mais ils 
étaient en infime minorité. 

— Ilélas, mesdames, disait un plaisant, moi 
aussi je suis incrédule, et, comme saint Thomas, 
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je voudrais bien voir et surtout toucher ces choses 
merveilleuses pour y croire. Comme le disciple du 
Christ, je demande à palper, à mettre la main. 
Jusque-là, je proteste. 

Mais tous ceux qui avaient vu n’étaient pas de 
l’avis de ce monsieur; tous étaient unanimes à 
déclarer les appas d’Eugénie, le nec plus ultra de 
la perfection. 

Après les chasses, il y eut dîner de gala au 
château; le maître du lieu plaça près de lui 
l’héroïne de la journée ; il la dévora littéralement 
du regard pendant tout le temps du repas, mais 
la passion qui le tourmentait était si violente 
qu’il ne pouvait pas trouver un seul mot pour 
l’exprimer; c’était bien le cas de dire que l’émo- 
tion lui coupait la parole. Au dessert, il but force 
champagne pour se donner plus de sang-froid et 
plus de verve, et il parvint à la fin à faire une 
lourdo déclaration d’amour à la dame de ses pen- 
sées; il l’articula avec le plus grand embarras, 
avec un accent disgracieux et un air des plus 
piteux. La belle Eugénie, à qui le laid et gauche 
amoureux ne plaisait pas, l’écouta avec poli- 
tesse, en se promettant bien, cette fois, de suivre 
à la lettre les recommandations de sa mère et 
de ne lui céder qu’ après les formalités nuptiales 
accomplies. 

— Sire, lui dit-elle, les sentiments que vous 
m’exprimez, avec autant de grâce que de délica- 
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tesse, me touchent beaucoup ; mais ma mère a déjà 
dit à M. Florissant, votre envoyé, que je ne pou- 
vais céder à vos sentiments, ainsi qu’aux inspira- 
tions de mon cœur, que dans les conditions les plus 
honorables, c’est-à-dire lorsque je porterai votre 
nom, lorsque je serai devenue votre compagne 
devant Dieu et devant les hommes. 

— Je comprends tout cela, adorable, divine 
beauté; certainement que mes sentiments pour 
vous n’ont rien que de très-honorable; je veux 
vous aimer toujours, faire de vous ma compagne 
adorée ; mais je brûle d’amour et du désir de vous 
posséder; ne différez pas plus longtemps mon bon- 
heur, soyez à moi tout entière, et bientôt des liens 
indissolubles nous uniront l’un à l’autre. 

— Je voudrais, Sire, combler de suite tous vos 
vœux, dit l’astucieuse Espagnole, en dissimulant 
l’aversion que lui inspirait, malgré elle, son hideux 
et ridicule amoureux moustachu; mais je ne le 
puis : mon honneur, ma dignité, mon rang, le res- 
pect, la vénération que je dois à mes illustres 
aïeux, les nobles, les vertueux exemples de ma 
respectable et honorée mère me font un devoir de 
vous refuser; vous-même, Sire, si je cédais à votre 
ardeur, aux entraînements de votre passion vio- 
lente que je partage, hélas ! déjà beaucoup trop, 
vous ne m’estimeriez plus ! Je dois rester pure, être 
toujours digne de moi, digne de vous et de notre 
amour ; car, enfin, moi aussi je vous aime ; pour- 

27 
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quoi vous le cacherai-je si vos intentions sont pures ' 
comme mes sentiments; mais souvenez-vous, Sire : 

« que la femme de César ne doit pas même être 
soupçonnée. » 

— Aimante et adorable Eugénie, pourquoi exa- 
gérer ainsi la vertu; pourquoi pousser à l’excès 
cette rigidité de mœurs de nobles Castillans ; cédez 
à mes vœux, comblez ce soir mes désirs, et bientôt 
vous vous assoirez avec moi sur mon trône, dont 
vous serez le plus bel ornement. 

— Pourquoi, Sire, insister ainsi sur un sujet qui 
m’est aussi pénible; pourquoi m’obliger à vous 
refuser; hâtez notre union; cela ne dépend que de 
vous, et nous serons heureux; mais, je vous le 
répète, n exigez pas de moi un sacrifice que je ne 
puis vous faire. 

— Cruelle! ne comprenez-vous donc pas que, 
dans ma haute position, je ne m’appartiens pas tout 
entier, que je me dois aussi aux exigences de la 
politique, et qu’avant d’exécuter mon projet d’union 
avec vous, je dois prendre certaines mesures, gar- 
der certains ménagements qui, malheureusement, 
retarderont mon bonheur, et, je vous le répète, je 
ne puis plus vivre sans vous posséder. 

Toutes ses instances furent vaines; Eugénie, 
cette fois, n’étant pas entraînée par la passion, 
résista facilement à un adorateur pour lequel elle 
n’avait que de l’aversion et du dégoût. 

Il y eut, le soir, une grande fête aux flambeaux 
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dans le parc ; ce dernier fut illuminé à giorno ; des 
fusées, des feux d’artifices, des flammes du Ben- 
gale brillèrent au milieu des massifs de verdure et 
éclairèrent les jeux et les danses; des gondoles 
vénitiennes, chargées de joyeux invités, sillon- 
nèrent en tous sens les pièces d’eau. 

Malgré la surveillance jalouse de son poursui- 
vant, la coquette et adroite vicomtesse trouva 
moyen de faire plusieurs fugues dans les sentiers 
déserts, dans les massifs touffus et dans les grottes 
obscures de la forêt, avec le jeune et beau Camé- 
rata, et elle se dédommagea complètement du sup- 
plice que l’amour de son hôte illustre lui imposait et 
de la perspective, peu séduisante, de devenir 
l’épouse d’un homme aussi laid. Mais Eugénie était, 
comme sa mère, ambitieuse et avide; elle voulait 
goûter les âcres voluptés du pouvoir. Elle voulait 
réaliser la prophétie de la devineresse, qui lui avait 
dit, comme les sorcières à l’épouse du thane de 
Glamis et de Cawdor : 

« Salut! lady Macbeth, un jour, tu seras 
reine! » 
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IV 


Le Mariage. 


Peu de temps après les chasses de Compiègne, 
que nous avons racontées, MM. Finlin et de Mor- 
nay, munis des pleins pouvoirs de Sa Majesté, se 
rendirent à l’hôtel de M mc la comtesse de Mon- 
drigo, où ils furent reçus dans le même salon bleu 
dans lequel M. Florissant avait déjà marchandé à 
Madame de Mondrigoles charmes de M"* Eugénie, 
sa fille. 

— Madame la comtesse, dit M. Finlin, notre 
maître et illustre souverain nous envoie auprès de 
vous pour vous demander la main de mademoi- 
selle votre fille, Eugénie de Mondrigo, vicomtesse 
de Séba. 

a v. 
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— Messieurs, répondit la duègne avec le plus 
grand sang-froid, je suis heureuse et Hère de la 
demande que vous m’adressez au nom de Sa Ma- 
jesté; je donne avec empressement mon consente- 
ment à cette union, qui, je l’espère, fera le bonheur 
et la gloire de ma fille; mais je ne puis engager 
cette dernière sans la consulter; veuillez donc m’at- 
tendre et me permettre de m’absenter quelques 
instants; je reviendrai bientôt vous apporter la 
x’éponse de la vicomtesse. 

— A votre aise, madame, dit Finlin. 

— Quel aplomb, dit Mornay; cette vieille rouée 
et sa fille coquette abusent étrangement de la pas- 
sion stupide de Sa Majesté. 

— Que voulez-vous, cher ami, il faut en passer 
par là; car cet amour violent a dégénéré depuis 
quelque temps en véritable érotomanie, et, si Louis 
ne possède pas bientôt cette femme, je tremble 
pour sa raison et même pour sa vie; Conneau, 
Rayer et Corvisard, qui ont eu, hier encore, une 
longue consultation à ce sujet, m’ont assuré que, si 
Sa Majesté a encore deux ou trois accès comme 
celui de Compiègne et ceux qui l’ont suivi depuis, 
ils ne répondent plus de rien. 

— Je sais cela, Florissant; c’est à la suite de 
cette consultation médicale que le conseil privé 
s’est assepiblé et qu’il a décidé, malgré l’opposition 
intéressée du vieux roi Jérôme, que nous devions 
venir demander la main de M lle Eugénie. 
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— Mais est-ce que la vieille comtesse va encore 
nous faire poser aussi longtemps, dit Florissant 
avec humeur; quelle inconvenance ; pour qui nous 
prend-elle donc? Ah ! elle me paiera plus tard son 
insolence. 

— Il ne manquerait plus, répondit de Mornay, 
que cette demoiselle fit la dégoûtée, la difficile, et 
qu’elle refusât la main de notre souverain. 

— Ah ! pour le coup, cela serait trop fort. Mais 
il n’y a pas de risques; ces dames sont trop im- 
patientes d’occuper la haute position qui les attend. 

Je crois que voici la comtesse. 

En effet, celle-ci fit son entrée d’un air triom- 
phant. 

— Je suis heureuse, messieurs, de pouvoir vous 
annoncer que ma fille, la vicomtesse de Séba, con- 
sent, malgré la disproportion d'âge, à l’union que 
vous lui proposez. 

— C’est bien heureux, dit sèchement de Mor- 
nay. Comme nous n’avions pas douté un seul 
instant de votre consentement et de celui de votre 
demoiselle, nous avons préparé le contrat de ma- 
riage. Si vous voulez prier la vicomtesse de 
venir, nous lui en donnerons lecture, et, si ses 
clauses lui conviennent, ainsi qu’à vous, vous vou- 
drez bien le signer toutes les deux. 

Eugénie, déjà costumée en souveraine, fit bientôt / 
son entrée dans le salon. Elle avait placé sur sa 
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tète un riche diadème d’un éclat éblouissant; une 
longue robe traînante de velours grenat, broché 
d’or, ondoyait sur le tapis tout autour d’elle ; elle 
avait la démarche imposante et hère, et l’air triom- 
phant. S’étant assise près de la comtesse, elle 
écouta avec une grande attention et un profond 
silence la lecture du contrat, et, comme elle et sa 
mère le trouvèrent convenable en tous points, elles 
le signèrent toutes les deux. 

Le lendemain, l’auguste Majesté daignait infor- 
mer ses fidèles et dévoués sujets de sa détermi- 
nation de s’unir par les liens sacrés du mariage à 
la descendante des Kirck-Patrick de Mondrigo de 
Séba; on lisait au Moniteur et dans tous les jour- 
naux officieux, à la date du 22 janvier 1853 : 


« Messieurs les sénateurs, 

» Messieurs les députés, 

» Je me rends aux vœux, si souvent manifestés 
par le pays, en venant vous annoncer mon ma- 
riage. 

» L’union que je contracte n’est pas d’accord 
avec les traditions de l’ancienne politique; c’est là 
son avantage. 

» La France, par ses révolutions successives, 
s’est toujours brusquement séparée du reste de 
l’Europe ; tout gouvernement sensé doit chercher 


Digitized by Google 



— 323 — 


à la faire rentrer dans le giron des vieilles mo- 
narchies ; mais ce résultat sera bien plus sûrement 
atteint par une politique droite et franche, par la 
loyauté des transactions, que par des alliances 
royales qui créent de fausses sécurités et substi- 
tuent souvent l’intérêt de famille à l’intérêt natio- 
nal. D’ailleurs, les exemples du passé ont laissé 
dans l’esprit du peuple des croyances supersti- 
tieuses; il n’a pas oublié que, depuis soixante-dix 
ans, les princesses étrangères n’ont monté les 
degrés du trône que pour voir leur race dispersée 
et proscrite par la guerre ou par la révolution. Une 
seule femme a semblé porter bonheur et vivre plus 
que les autres dans le souvenir du peuple, et cotte 
femme, épouse modeste et bonne du général Bona- 
parte, n’était pas issue d’un sang l’oyal. 


» Quand, en face de la vieille Europe, on est 
porté par la force d’un nouveau principe à la hau- 
teur des anciennes dynasties, ce n’est pas en vieil- 
lissant son blason et en cherchant à s’introduire à 
tout prix dans la famille des rois qu’on se fait 
accepter. C’est bien plutôt en se souvenant toujours 
de son origine, en conservant son caractère propre 
et en prenant franchement vis-à-vis de l’Europe la 
position de parvenu, titre glorieux lorsqu’on par- 
vient par le libre suffrage d’un grand peuple. 
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» Celle qui est devenue l’objet de ma préférence 
est d’une naissance élevée. Française par le cœur, 
par l’éducation, par le souvenir du sang que versa 
son père pour la cause de l’Empire, elle a, comme 
Espagnole, l’avantage de ne pas avoir en France 
de famille à laquelle il faille donner honneurs et 
dignités. Douée do toutes les qualités de l’âme, elle 
sera l’ornement du trône, comme au jour du dan- 
ger elle deviendrait un de ses plus courageux 
appuis. Catholique et pieuse, elle adressera au ciel 
les mêmes prières que moi pour le bonheur de la 
France ; gracieuse et bonne, elle fera revivre dans 
la même position, j’en ai le ferme espoir, les 
vertus de l’impératrice Joséphine. 

» Je viens donc, messieurs, dire à la France : 
J’ai préféré une femme que j’aime et que je respecte 
à une femme inconnue dont l'alliance eut eu des 
avantages mêlés de sacrifices. Sans témoigner de 
dédain pour personne, je cède à mon penchant, 
mais après avoir consulté ma raison et mes con- 
victions. Enfin, en plaçant l’indépendance, les 
qualités du cœur, le bonheur de famille au-dessus 
des préjugés dynastiques et des calculs de l’ambi- 
tion, je ne serai pas moins fort, puisque je serai 
plus libre. 

» Bientôt, en me rendant à Notre-Dame, je 
présenterai l’impératrice au peuble et à l’armée; la 
confiance qu’ils ont en moi assure leurs sympa- 
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thies à celle que j’ai choisie, et vous, messieurs, 
en apprenant à la connaître, vous serez convaincus 
que, cette fois encore, j’ai été inspiré par la 
Providence. » 


Cette notification officielle de l’amoureuse déci- 
sion de Sa Majesté surprit et amusa beaucoup le 
public. On se demanda quelle pouvait être cette 
beauté anonyme objet d’une si haute « préférence, 
d’une naissance élevée, Française par le cœur, 
douée de toutes les qualités de l’âme, catholique et 
pieuse, qui devait devenir l’ornement et un coura- 
geux appui du trône. » Et quand on sut que c’était 
M 1,e Eugénie de Kirck-Patrick de Mondrigo, vicom- 
tesse de Séba, un immense éclat de rire gaulois et 
désopilant dilata la rate des bons sujets de Sa 
Majesté. Quoi ! se dit-on, la petite-fille de l’épicier 
deMalaga, la maîtresse du duc d’Al...,, d’Olympio 
Aguado, de Diégo, du général de N...., du duc 
d’Ozuna, d’Hamilton, de Camérata, du baron de 

R et tant d’autres, va épouser monsieur le 

parvenu, devenir ainsi notre souveraine, et « faire 
revivre sur le trône, les vertus de l’impératrice 
Joséphine. » Quel honneur! Quel bonheur! Elle 
est bien digne, en effet, de continuer la tradition 
galante de la dame du canapé de Barras et des 
autres notabilités du Directoire, que le capice d’un 
soldat parvenu éleva sur le pavois. Quelle est celle 
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de ces deux beautés faciles qui a fait le plus d’heu- 
reux? La chose serait difficile à préciser; peu de 
femmes ont été douées du don d’amoureuse merci à 
un plus haut degré que ces deux aimantes et ai- 
mables personnes ; la mère seule du futur époux 
d’Eugénie aurait pu leur disputer la palme de la 
galanterie et des tendres faiblesses. Chacun compre- 
nait aussi que cette aimable Espagnole était digne 
en tous points d’être « aimée et respectée » par l’an- 
cien amant de la déesse des lodging-houses; on 
était frappé des avantages d’une union « qui 
n’était pas d’accord avec les traditions de l’ancienne 
politique. » 

Après l’insuccès qu’avaient obtenu auprès des 
souverains d’Europe les négociations matrimo- 
niales de l’élu d’un grand peuple, après les résul- 
tats peu satisfaisants de ses nombreuses demandes 
en mariage de princesses étrangères, on compre- 
nait aussi a que les alliances royales, qui créent 
de fausses sécurités et substituent souvent l’inté- 
rêt de famille à l’intérêt national, » ne devaient 
plus être du goût du galant monarque. Il était donc 
tout naturel « qu’il cédât à son penchant après 
avoir consulté sa raison, » surtout étant, comme il 
le dit si sensément, « cette fois encore, inspiré 
par la Providence. » Cette dernière en effet ne pou- 
vait lui suggérer un meilleur choix, et, quand « il 
se rendit à Notre-Dame pour présenter l’impératrice 
au peuple et à l’armée, » comme l’a dit un 
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historien (1): L'hypocrisie, la prostitution, le par- 
jure et l’assassinat tenaient les quatre coins du 
poêle. » 

Le mariage de la courtisane de Madrid, de 
Bruxelles, de Spa, de Paris et du parvenu eut lieu 
en grande pompe. L’archevêque Sibour officia en 
personne, entouré des hauts dignitaires de son 
clergé. Archevêque, évêques, prêtres, diacres, 
attendaient dans une attitude respectueuse, en- 
tourés des grands corps de l’État et des états-majors 
de l’armée. 

Quand le crime et la prostitution firent leur 
entrée sous la nef de l’édifice sacré, le vieux bour- 
don des tours de la cathédrale sonna à toute volée ; 
le hosanna retentit, en présence de milliers d’audi- 
teurs ; l’hymne de louanges s’éleva pour porter 
au ciel les actions de grâces et remercier la 
Providence; l’encens parfumé brûla; le couple 
éhonté s’agenouilla au même endroit, sur la même 
dalle où tant de malfaiteurs couronnés et de Messa- 
lines impudiques s’étaient agenouillés depuis des 
siècles pour faire bénir leur union par les prêtres de 
Rome. Les mêmes paroles sacramentelles furent 
prononcées. Le primat, en grand costume d’of- 
ficiant, descendit sans broncher les marches du 


(I) Voir les Amours de. Xapolëon t II, tome I er , page 159, en 
vente chez tous les libraires de l’Angleterre, de la Suisse, de la 
Belgique, de l’Allemagne et de l’Italie. 
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maître-autel, passa l’anneau nuptial au doigt de 
l’impudique, couronnée de fleurs d’orangers, 
symbole d’innocence, et de sa main pastorale 
bénit dans la personne des époux les vices les plus 
honteux. 

Tous les sentiments de pudeur et d’honnêteté 
étaient foulés aux pieds dans cette cérémonie 
sacrilège, qui était une insulte à la conscience 
et à la morale, un scandale flagrant, un défi 
à l’opinion publique et un outrage à l’honneur 
national. 

Les frères et amis de l’Élysée : de Mornay, émer- 
veillé de ses gains fabuleux; Florissant, gonflé de 
son succès; Middelkerke, triomphant dans son con- 
cubinage; Vereux-Rolina, resplendissant dans sa 
honte; Maurepas, remis de ses terreurs; Magnan, 
planant dans la gloire sanglante des massacres des 
boulevards; Florival de Saint-Arnaud, majestueu- 
sement drapé dans son infamie; Kant-Robert, 
glorieux de son déshonneur; leurs épouses adul- 
tères, leurs filles impudiques, leurs maîtresses 
éhontées, leurs concubines lascives, se repais- 
saient d’encens et de bénédictions; savouraient 
les voluptés sacrées du saint lieu en attendant 
celles de l’orgie, et se réjouissaient de la honte que 
ces nouveaux époux infligeaient, par cette céré- 
monie, à la Grande Nation, en l’ahaissant à leur 
niveau. 

Tous ceux qui jusqu’alors avaient conservé de 
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fausses illusions en croyant à la bonne foi, à l’hon- 
neur et à la vertu des prêtres, et qui pensaient 
encore que tout ce que la religion bénit doit néces- 
sairement être juste, furent détrompés. 

L’Europe et le monde entier furent stupéfaits. 
La conscience universelle fut troublée et oscilla 
incertaine entre les croyances du bien et du mal. 
Le sentiment du juste et de l’injuste fut profondé- 
ment ébranlé. Le doute envahit les âmes faibles. 
Tous ceux qui haïssaient la liberté, la justice et le 
droit se réjouirent de ce spectacle. Les ennemis 
de la France applaudirent à cette honte. Le mal 
triompha ! 


FIN UE LA QUATRIÈME PARTIE. 
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ÉPILOGUE. 


Quelques jours après la cérémonie nuptiale 
que nous avons racontée, l’heureux époux tra- 
vaillait dans son cabinet et compulsait, avec son 
secrétaire Mocquard, sa nombreuse correspon- 
dance. 

— - Voici, Sire, une lettre de miss Howard, 
dit ce dernier en présentant un pli cacheté à son 
maître. 

— Voyons, dit le souverain en ouvrant l’en- 
veloppe d’un air contrarié, Élisa a bien de la 

28 . 
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peine à accepter sa nouvelle position ; elle n’est 
vraiment pas raisonnable de me témoigner autant 
de mauvais vouloir, après les avantages nombreux 
dont je l’ai gratifiée et la haute position que je 
lui ai réservée. Le sacrifice que j’exige d’elle, son 
éloignement, ne doit être, d’ailleurs, que momen- 
tané; elle le sait bien, et elle devrait m’accorder 
volontiers ce que je lui demande au nom de notre 
ancien amour et de notre amitié. Mais voyons sa 
lettre. 

Sa Majesté parcourut 'alors rapidement les 
lignes suivantes : 


« Monseigneur, 

» Je pars, puisque vous le voulez absolument ; 
je me serais sacrifiée de bonne grâce à une né- 
cessité politique. J’aurais supporté avec résigna- 
tion mon éloignement, si, comme votre oncle, 
vous vous fussiez allié à une princesse de ' sang 
impérial; mais je ne puis vous pardonner de 
m’avoir sacrifiée à un caprice, en épousant la 
petite-fille de l’épicier Kirck-Patrick, qui, certai- 
nement, ne me vaut pas, et qui ne vous aimera 
jamais autant que moi. J’emmène avec moi vos 
trois enfants, et, nouvelle Joséphine, j’emporte 
votre étoile! 

» Je fais des vœux pour que les malheurs que 
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je prévois ne se réalisent pas, et pour que vous 
ne vous repentiez pas bientôt de m’avoir aban- 
donnée. 


» Celle qui fut votre amante dévouée, 
» Élisa Howard. » 


— Quelle audace ! oser m’écrire une lettre 
pareille, dit le prince. Moquard, veillez à ce 
que le départ de miss Iloward ait lieu demain 
au plus tard; je ne veux plus être exposé à ses 
importunités. 

— Oui, Sire. Voici une lettre à laquelle est 
joint un petit paquet soigneusement cacheté, sur 
lequel on lit : Très-confidentiel, secret d’Etat , ne 
devant être connu que de Sa Majesté. 

— Donnez-moi cela, répondit le prince. 

— Voici, Sire, dit le secrétaire en remettant les 
deux objets à son souverain. Ce dernier, après 
avoir lu la lettre, décacheta avec impatience le 
petit paquet et parcourut d’un air anxieux le ma- 
nuscrit qu’il renfermait. Plus d’un quart d’heure 
fut employé à cette lecture, qui paraissait si fort 
intéresser le souverain. Quand il l’eut achevée, il 
se tourna vers son confident, qui le regardait d’un 
air inquiet. 

— Mocquard, mon vieil ami, lui dit-il, je 
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n’ai jamais eu de secret pour toi; je connais ton 
dévouement et ta discrétion à toute épreuve ; un 
malheur affreux me menace. La femme que j’aime, 
que j’ai associée à ma glorieuse destinée, dont 
j’ai fait mon épouse, que j’ai assise sur mon 
trône; cette femme, en qui j’ai placé tout mon 
amour, toute ma confiance, n’est qu’une misé- 
rable intrigante; elle me trompe indignement, 
si, comme j’ai tout lieu de le croire, ce que 
dit cet écrit est vrai. Je tremble que les pres- 
sentiments d’Elisa ne se réalisent, et qu’elle n’em- 
porte avec elle mon bonheur. Tu lui diras de ne 
pas partir. 

— Oui, Sire; mais quel est donc ce malheur qui 
vous effraie si fort? 

— Mon ami, je te l’ai dit. On me dévoile dans 
ces pages, ajouta le prince en montrant à son con- 
fident le manuscrit qu’il tenait, tout le passé 
honteux d’Eugénie, ses amours scandaleuses à 
Madrid, à Spa et, ici même, à Paris. Mais ce qu’il 
y a de plus infâme encore, ajouta-t-il, c’est que, 
depuis que je lui ai fait l’honneur de l’épouser, 
cette femme a continué ses relations avec son 
dernier amant, Camérata; c’est que, le croirais- 
tu ! elle est enceinte de celui-ci. 

— Calmez-vous, Sire, ces révélations sont peut- 
être fausses ou exagérées. 

— Je le voudrais, mon ami, mais malheureu- 
sement il est bien difficile de douter de leur 
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véracité devant les preuves nombreuses et les 
pièces à l’appui, qui justifient l’accusation portée 
contre Eugénie. Du reste, ce soir, j’aurai la 
preuve éclatante do son infidélité et de sa trahi- 
son, puisqu’on m’annonce qu’elle doit prétexter 
d’une indisposition adroitement simulée pour ne 
pas m’accompagner à l’Opéra, et aller au rendez- 
vous quelle a donné à son amant, dans son hôtel, 
rue du Cirque. Ah! si ces papiers disent vrai, 
malheur à elle, malheur au misérable Camérata ! 
Ma vengeance sera éclatante. 

— Ce que vous m’annoncez là est impossible; 
c’est une calomnie abominable inventée par la 
malveillance ; Votre Majesté en aura la preuve ce 
soir, j’en suis certain. 

— Je le souhaite, mon ami, mais je ne l’espère 
pas; tiens, lis ces papiers, et juge, toi-même, de la 
valeur des accusations qu’ils contiennent. 

Le soir, effectivement, l’épouse de Sa Majesté se 
plaignit d’une forte migraine et pria cette dernière 
de l’excuser si elle ne pouvait pas l’accompagner 
au spectacle. 

— Plus de doute, pensa le monarque infortuné, 
je suis trompé et trahi. Mais je me vengerai d’une 
manière éclatante. 

Le soir, Sa Majesté fut à l’Opéra, après s' 'être en- 
tendue avec Pietri, qui fit aposter plusieurs agents 
secrets, sous la direction du Corse Griscelli, l’as- 
sassin des proscrits Sinibaldi et Kelche, dans la 
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rue du Cirque, avec mission de surveiller la maison 
du prince Camérata, pendant que le signor Bacchio 
espionnait, au palais, l’imprudente Eugénie. 

A dix heures, le premier chambellan vint pré- 
venir son souverain que l’illustre épouse de ce 
dernier était, dans ce moment, rue du Cirque, en 
galant rendez-vous avec son amant. Sa Majesté 
quitta immédiatement et incognito sa loge et se 
dirigea en toute hâte vers la demeure du jeune 
Camérata; et, quelques minutes après, ce monar- 
que, vindicatif et cruel, s’introduisait dans l’hôtel, 
suivi de Griscelli, pendant que les autres agents 
arrêtaient tous les domestiques du prince, avant 
qu’ils eussent eu le temps de prévenir ce dernier 
de ce qui se passait. L’Empereur, furieux, entra dans 
chambre à coucher du prince Camérata, qu’il sur- 
prit en conversation des plus intimes avec sa chaste 
moitié, sur un moelleux canapé, en tendre tête- 
à-tête, dans la position la plus significative, la plus 
décisive et la plus compromettante. 

A ce galant spectacle, il laissa Griscelli derrière 
la porte ; il entra seul et s’avança furieux sur son 
rival préféré, et, avant même que ce dernier eut le 
temps de se lever, il lui brûla la cervelle à bout 
portant par derrière ; le sang, les débris du crâne 
et les éclats de la cervelle éclaboussèrent et macu- 
lèrent la coupable Eugénie, étendue aussi sur le 
sofa. Cette malheureuse eut la douleur de voir son 
amant tué ainsi dans ses bras. Elle éprouva une si 
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grande frayeur qu’elle perdit immédiatement con- 
naissance. Au moment où cette scène de vengeance 
s’accomplissait, une jeune femme, en proie à la 
plus grande agitation, à la plus vive anxiété, en- 
trait en courant dans la salle du meurtre. Elle 
avait les yeux égarés, les cheveux épars, les traits 
contractés, les mains crispées. Cette dernière venue 
était l’actrice Marthe, une des maîtresses de Camé- 
rata, qui avait été avertie, aussi d’une façon mys- 
térieuse, que ce prince courait dans ce moment les 
plus grands dangers de mort. A cette nouvelle, la 
malheureuse s’était jetée dans une voiture de place 
et était accourue en toute hâte à l’hôtel de son 
amant. Quand elle entra, elle aperçut immédiate- 
ment le corps sanglant de Camérata, étendu auprès 
de sa rivale évanouie, qu’elle crut morte. 

® A cette vue, la pauvre Marthe, désespérée, 
poussa un cri épouvantable. Elle se précipita aus- 
sitôt sur le cadavre du prince, quelle pressa dans 
ses bras. La tête était défigurée, méconnaissable, 
horriblement mutilée; on aurait dit qu’elle avait 
été dévorée par un monstre ; il ne restait qu’une 
partie de l’occiput, le menton et la mâchoire infé- 
rieure; les autres parties, c’est-à-dire le nez, les 
yeux, le front, le crâne, avaient disparu en éclats, 
qui souillaient le sofa, la robe d’Eugénie et le 
parquet. Quand on eut arraché à grande peine la 
malheureuse actrice des restes défigurés de son 
amant, elle se tint debout quelques secondes, pâle, 
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effrayante, les yeux hagards, la main au front; 
elle ouvrit la bouche comme pour crier, mais un 
son guttural expira sur ses lèvres sèches, et elle 
tomba tout d’une pièce à la renverse sur le plan- 
cher. 

Le héros de cette scène de meurtre se dirigea 
alors vers la porte, qu’il entr’ ouvrit en disant froi- 
dement à Griscelli : 

— Emportez cette femme d’ici ; il ne faut pas 
qu’elle puisse révéler ce qui s’est passé et quelle 
sorte de son évanouissement ; elle doit disparaître. 
Souvenez-vous que les morts seuls ne parlent et ne 
reviennent pas. 

— Je ne l’oublierai pas, Sire ; vos ordres seront 
exécutés, répondit l’assassin en tirant à lui la 
malheureuse actrice privée de connaissance, qui 
disparut en effet. 

Quand Eugénie revint à elle, elle était seule 
avec le cadavre de son amant et son époux ; ce der- 
nier la contemplait en silence d’un air sinistre, 
méditant sans doute un nouveau crime. Tout à 
coup, la saisissant par ses beaux cheveux, il lui 
montra Camérata gisant sur le plancher dans une 
mare de sang, en lui disant : 

— Tiens, misérable femme, regarde, voici ton 
amant mort; il faut que le fruit de ton amour 
adultère, que tu portes dans tes flancs, disparaisse 
aussi. 
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A ces mots, il la poussa brutalement dans 
les escaliers en lui donnant un énorme coup de 
pied dans le ventre, et il la lit rouler jusqu’au bas 
de la montée. La pauvre femme jeta un cri sourd 
et s’évanouit de nouveau. 

L’impitoyable souverain appela le docteur G , 

qu’il avait eu la précaution d’amener avec lui, et, 
lui montrant la malheureuse étendue sans con- 
naissance, il lui dit : « Soignez cette femme, qui 
vient de tomber; comme elle est enceinte, je 
redoute un avortement; sacrifiez l’enfant et sauvez 
la mère. » 

Le médecin fit conduire la malheureuse à son 
palais, où elle accoucha bientôt d’un enfant mort- 
né, âgé de quelques mois seulement. 

Le lendemain de ce double crime, le Moniteur 
annonça que l’illustre souveraine avait fait une 
fausse couche, et parlait du profond chagrin et de 
l’attitude triste et résignée de l’auguste époux à 
l’annonce de ce malheur. Les autres journaux ra- 
contaient le même jour que le jeune prince Camé- 
rata s’était suicidé à la suite de pertes considérables 
qu’il avait faites à la Bourse, et qu’une personne 
qui lui portait la plus vive affection, l’actrice 
Marthe, était tombée foudroyée par une attaque 
d’apoplexie en apprenant la mort tragique du 
prince. 

MM. Finlin, de Mornay, Middelkerke, Véreu- 
Itolina et les dames que nous avons vues avec eux 
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dans le prologue de ce livre se rappelèrent alors la 
prédiction que leur avait faite Zingarita, et ils 
racontèrent cette prophétie surprenante à leur 
maître. Ce dernier n’en parut pas étonné ; il avait, 
disait-il, lui-même connu une bohémienne, qui, 
après avoir prédit à sa grand’ mère et à son oncle 
tout ce qui leur était arrivé, lui avait aussi an- 
noncé plus tard sa haute fortune et son élévation 
extraordinaire. 

Le même jour, où ses amis lui avaient raconté 
que Zingarita leur avait prophétisé la mort de 
Camérata et de Marthe, le prince reçut ‘la lettre 
suivante : 


« Sire, 

» Vous souvenez-vous encore d’une jeune bohé- 
mienne que votre mère prit à son service, que vous 
avez séduite et rendue mère. Vous rappelez-vous 
que, quand on s’aperçut que la malheureuse por- 
tait dans son sein le fruit do votre amour, on la 
chassa impitoyablement de votre château d’Are- 
nemberg ? 

» Vous savez tout cela, Sire, mais ce que vous 
ignorez, c’est que la pauvre délaissée, errante dans 
la montagne, mourut bientôt de fatigue, de besoin, 
de douleur et de désespoir, en donnant le jour à 
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une fille, qui fut recueillie par une troupe d’heima- 
thlos, campée dans les forêts de Gintis. 

» Vous n’avez pas oublié non plus une autre 
femme, M m ' Gordon, que vous aimâtes aussi, qui 
fut pour vous bonne et dévouée, qui conspira avec 
vous à Strasbourg, qui fut arrêtée et emprisonnée 
pour cela et qui, depuis, vous a encore rendu de 
grands services. Vous eûtes aussi une fille de cette 
dame; vous les avez également abandonnées toutes 
les deux avec la plus noire ingratitude. La mère 
est morte délaissée, vous no l’ignorez pas, il y a 
peu de temps, à l’hôpital, pauvre et misérable, 
sans que vous lui soyez venu en aide, malgré 
votre fortune et la haute position que vous occu- 
piez alors. Cette malheureuse mère, avant d’expirer, 
vous a recommandé sa fille, la vôtre, afin que vous 
la fassiez élever, que vous la tiriez de la misère et 
de la honte dont elle allait être la proie: mais, 
père aussi dénaturé qu’ amant ingrat et coupable, 
vous êtes resté sourd aux prières d’une mère mou- 
rante, et vous avez abandonné votre enfant comme 
vous avez délaissé sa mère; une brave femme 
d’ouvrier, M me Hérault, a été plus généreuse que 
vous; elle vous a donné une leçon d’humanité; 
elle a recueilli votre fille ; elle l’a fait élever. Cette 
dernière était enfin devenue une actrice distin- 
guée. Mais, par un funeste hasard, elle est tombée 
éperdûment éprise d’un de vos amis, qui était 
aussi l’amant de votre épouse. Vous vous êtes 


Digitized by Google 



— 344 — 


cruellement vengé de l’infidélité de cette dernière, 
en assassinant son amant, en la maltraitant et en 
lui causant un avortement. Vous avez poussé la 
férocité jusqu’à faire tuer l’innoceute et infortunée 
Marthe, votre propre fille. 

» Mais revenons à celle de la bohémienne, qui 
était aussi la vôtre, et dont vous ignoriez jusqu’à 
l’existence. Elle fut remise par les heimathlos à 
sa grand’mère, alors reine des Gitanos espagnols, 
qui la firent bien élever. Ello est grande aujour- 
d’hui, et elle a succédé à son aïeule dans ses hautes 
fonctions. Le testament de la vieille Gitana lui a 
appris toutes les prédictions que sa grand’mère fit 
à la vôtre, à votre mère, à votre oncle, et qui se 
sont toutes/ réalisées. Votre fille sut encore ainsi 
que M m * et M“* de Mondrigo étaient aussi allées 
consulter la vieille Gitana peu de temps avant sa 
mort, et que cette dernière avait annoncé à 
M ,le Eugénie la fortune inespérée à laquelle elle 
devait atteindre. Le secret de la naissance de votre 
fille lui fut. aussi révélé par la même pièce, ainsi 
que la mort prématurée de sa malheureuse mère 
et l’abandon odieux dont elles furent toutes deux 
les victimes. 

» Votre enfant résolut alors de se venger de ce 
père dénaturé, cause de tous ces maux. 

» Elle a compté avec raison sur le secret, quelle 
possédait, de l’avenir brillant prédit à M ,,e Eugénie, 
pour échafauder et préparer sa vengeance. Elle a 
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saisi avec d’autant plus d’empressement le moyen 
qui lui était offert par les circonstances, quelle 
avait aussi à punir M mc de Mondrigo d’un crime 
abominable, dont elle avait été la victime chez elle. 

» Elle a donc fait surveiller la conduite de cette 
dame et de sa fille; elle s’est fait rendre compte de 
tous leurs actes; elle en a tenu note, et elle a at- 
tendu, avec patience et persévérance, le moment de 
se venger à la fois de tous ceux qui lui avaient 
fait du mal. Et, quand l’heure fatale des représailles 
a sonné, elle vous a écrit la lettre qui vous infor- 
mait du passé de M"* de Mondrigo, devenue votre 
épouse, et qui vous annonçait pour le soir son 
rendez-vous avec le prince Camérata. C’est elle 
aussi qui a fait prévenir votre fille Marthe des 
dangers que courait son amant. Elle voulait, en lui 
faisant voir le corps sanglant de ce dernier, lui 
faire maudire son père. Le malheur, que lui avait 
révélé sa science mystérieuse et qu’elle avait pré- 
dit à plusieurs de vos serviteurs les plus fidèles, 
de Mornay, Finlin, etc., s’est accompli. Marthe et 
Camérata sont morts. Vous avez été plus cruel et 
plus féroce quelle ne l’avait supposé. Le meurtre 
de votre fille Marthe pèsera de tout le poids d’un 
terrible remords sur votre conscience déjà si char- 
gée. La vie honteuse et les déportements de la 
Messaline, que votre folle passion a enchaînée à 
votre existence, seront pour vous un cruel et conti- 
nuel châtiment. Mais là ne s’arrêteront pas les 


Digitized by Google 



- 346 - 


projets de vengenace de la reine des Gitanos; ce 
qu’il lui faut, c’est la punition complète de vos 
crimes; c’est votre ruine et votre chute. N’oubliez 
jamais, sa haine qui vous poursuivra partout, dans 
la bonne comme dans la mauvaise fortune. 

» Rappelez-vous toujours que la vendetta de 
votre fille n’est pas satisfaite. 

» La reine des Gitanos, 

» Zingarita. » 


Après cette lecture, Sa Majesté, plus furieuse 
que jamais, donna les ordres les plus pressants et 
les plus sévères pour faire rechercher et arrêter 
Zingarita; mais toutes les démarches furent inu- 
tiles ; la reine des Gitanos avait quitté la France (1). 

(I) On verra dans l’ouvrage suivant : La Cour d’une Espagnole, 
par quels moyens Zingarita tint parole et poursuivit sa vendetta. 
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